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I.KS FEMME SIMPRESSIONNABLES, 
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PARIS. 

CHRZ MARCHANT, BOUr.EVAI\T SAI.\T-\IABTIS , N" H; 



PERSOMVAGES. 



ACTEURS. 



^LE CHEVALIER DE GRANTOIS.... MM. Samsow. 

LÉON DE MONTIGNY Memacd. 

LE MARQUIS DE VENPRÉ. Dop«*t. 

LE COLONEL DE CIIAMPENAU. . . . Provost. 

GERMAIN , domestique At>EZ*Ki>BE- 

IUN COMMISSAIRE DE POLICE .... Monlaub. 

ICLARA, sœur de Diane M-" Mars. 

IMANE, femme de Venpré Noblet. 

rLA BARONNE, leur tante Thooiei. 

LA. GÉNÉRALE DEtiottssEAtix. 

LA VICOMTESSE Aol,ê. 

SËRAPHINE , femme de chambre de 

Diane ■■• Ddpont. 

DE POLICE. 



■ris, faubourg Saii 



. La iAnae imprtsiionnable , mnc^ par l'aiage, quoiqu'il ne W 
metc par le diclionnùic de l'Acadëmia , «xprimanl 
m la peiu^c de l'autïiu , il > cm pouvoir l'en servir. 
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ml fond t celle ilu milieu est la porte rTfntreej 
i'apparlemcnt delà baronne. Porte latei-aleh gaô- 
che conduitant aa Jardin, lieux portes lalenites ii droite. Tune d'iinctUneti 
l'aotte d'une chambre, <\"'i communiquenl ensemble el qui fout partie de 
l'appartemenl de Clara, A gAoclie , na pra aiant la pdrie ijni conduit am 
jardiD, une table ronde !i dcjeuDeci autour de cette table, qnetcjue) cliaiiei; 
cliaîie* el fauteuila. Espicc de terrasse nu faud eileriear. 

SCÈ>E PREMIÈRE*. 

DIANE , iiisise à guuche, regardant uae perrurhe ilans la caga 
e SERAPHINE v,>i,t de lui parler; hK BARON^^E, aj.ÏM 



tt dnile , ri gém, 






sÊitvrniNE, à Diane. 

Ab ! oui, itiadaino la marquise , elle souifie beaucoup depuii 

<leux jours-, elle ne veut rien prendre, elle ne parle plus. ' 

DitlVE, à la baronne. 

Quel mallieiir , ma tante , si nous venions k la p»dr<- ! 

L/V RXaosyE, allant voir laperntche. 
Un si joli animal 1 qui parlait si bien , si souvent!.. 

SCÈFfE. II. 
DIAME, VENPHÉ, SÉRAPHINE, LA BAKONNE. 

VF.NPHC , «1 gros Liiuifiiel à la main, venant du iariUil. 

Ab! ah! levées déjà?., c'est bien, mesdames, vous iitei 

de parole. {Partageant son liouqiiel.) JVIadaïue la baronne... 

{^ Diane.) Ma chère amie, voici les dernières fleurs du 

mois d'aoïît , tout liuiitides encore du la rosée du matin. 
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DIANB , trisU, 
Merci 9 monaini. 

VENPRÉ. 

Eh! mon Dieu! qu'avez- vous donc? {Apercevant la cage.) 
Ah ! je vois ce que c'est. (JSéraphtne emporte la cage sur un signe 
de Venpré.) Il faut avoir bien de la sensibilité de reste!., je 
•ois sur que si j'étais malade , je n'aurais pas la consolation 
d^ vous voir aussi affligées ... Ah ! ah ! . . 

LA BARONNE, à Diane. 

Ton mari n'a pas de cœur! du reste, je t'avais prédit que 
le séjour de Saint-Mandé te porterait malheur , qu'il nous y 
arriverait quelque accident... je ne peux pas souffrir ton Saint- 
Mandé... c'est si mal habité! des femmes qui viennent on ne 
sait d'où... sur cent ménages, quatre ou cinq maris tout 
au plus. 

VENPRÉ. 

Vous voilà bien 9 mesdames : j^ai fait ce que vous avez 
voulu y et maintenant vous me querellez. 

LA BAR03INE. 

Comment ? 

VENPRÉ. 

N'est-ce pas vous et ,1a marquise qui avez été d'avis de pro- 
fiter de la belle saison pour faire restaurer mou hôtel du 
faubourg Saint-Honoré? 

LA BARONNE. 

Eh bien? 

VENPRÉ. 

J'achète, pourbivouacpier, la plus jolie maison de l'avenue du 
Bel-Air , à deux pas du bois de Yincennes et de la barrière. . . un 
jardin magnifique... Les premiers jours vous êtes enchantées, 
et ensuite... du reste , hier, j'ai fait mettre écriteau ; la mai- 
sonnette est à vendre. 

DLANE. 

La maison est agréable , et... je ne sais pas, ma tante,mais 
depuis hier je m'y plais assez... 

VENPRÉ. 

Oui, depuis l'écriteau, par esprit de contradiction... Le 
eouvemement est fort heureux que les femmes ne soient pas 
eligibles. 

LA BARONNE. 

Pourquoi cela ? 

VENPRÉ. 

Parce qu'à la Chambre elles seraient toutis de L'opposition. 
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SCÈNE III. 

DIANE, LA BARONNE, VENPRÉ, GERMAIN. 

GERMAIN , i^enant du fond. 
Une lettre pour monsieur le marquis. 

DIANE. 

La Gazette des Tribunaux n'est pas encore arrivée? 

GERMAIN. 

Pas encore , madame la marquisA 

(Il»ort.) 

VENPRÉ. 

Voici une singulière lettre. (// lit haut.) « Un ancien ami prie 
» le marquis de Venpré de vouloir bien l'attendre dans sa mai- 
» sonnette de Saint-Mandé, aujourd'hui, à dix heures.*» Pas dé 
signature... qui diantre cela peut^il être?., je vais ordonner 
qu'on introduise ce mystérieux ami dès qu'il se présentera. 

(Il sort.) 
LA BARONNE. 

Et moi, en attendant ces dames, je vais donner mes 
soins... Voici ta sœur... je m'en vais vite, c'est une railleuse... 
on voit bien que vous n'êtes pas filles du même père. . . elle 
se moquerait de notre chagrin. 

SCÈNE IV • 

DIANE, LA BARONNE, CLARA. 

CLARA entre en riant. 
Ah! ah! ah!.* Bonjour, ma tante, bonjour, ma sœur... 
Séraphine vient de me dire. .. Ah ! ah ! ah ! 

LA BARONNE. 

De quoi ris-tu donc? 

CLARA. 

De vous voir sur le point de pleurer... Ah ! ah !.. 

LA BARONNE, à Diane, 

Qu'est-ce que je disais?., depuis qu'elle est veuve!., rien 
n'égaie et n'endurcit tme fenune conune le veuvage. 

(Elle rentre chez elle.) 

CLARA, moqueuse. 
Allons, allons, ma chère. Diane, un peu de raison, de phi- 
lotophie... ce ne sera rien... la médecine d'ailleort a fait 
de si grands progrès... , 
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DIANE. 

Tu railles?., tu ne m^ ciDiiiprclidApM**. laissons cela. Gom- 
nieat trouves-tu Saint-Mandé ? 

.'.'•' î' . QLARA. 

Arrivée d'hier , Je n'ai encore eu le tems de rien voir : je 
me lève. 

DIANE. 

J'étai^ sûre que tu nous reviendrais bientôt. Tu as beau 
dire , là solitude est tint triste chose , et lorsque tu quittas 
Paris, il y a un mois,, poiu* aller t'enterrer dans ce petit village 
de Saint-Jean , à dix liei^ de la capitale , sur le» bords de 
la Seine , je' savais bien que tes projets de réclusion ne tien- 
draient pas contre les souvei^irs au monde. 

(^LAltA. 

Eh bien T tu te ti'ompes, Diane, je me plaisais beaucoup 
dans ce villàcé » fort triste en éfifét , ou je ne connaissais per- 
sonne, où je n ai ni donné ni reçu un bonjour... Ce monde dont 
tu me paries, je Ta voue, je l'aime , oh ! je l'aimé!... je l'aime 
trop , vois-tu. Les bak , les concerts , les fêtes , les spectacles, 
les cercles d'amis où l'on cause , où l'on raille , où l'on discute , 
outoutlémondeadere^rit, lesuns en parlant, les antres en ne 
disant rien, tout cela ihe platt, m'amuse,* me charme ; je trouve 
que' la vie n'est que là , partout ailleurs on meurt ou on est 
mort. 

DIANE. 

Singulière contradicticfn ! tu mines \t monde et tu y renon- 
ces « et tu dis en mémç tems que tu te plaisais dans ta solitude 
des bords deJh SeÎAa? It leiuifarait 4tre j>ien fin pî^ur expliquer 
tout cela. 

CLARA. 

Jlé Tftis te l'èxpli^ÉÉer saiis finesse : tu sai^ que le o^nd de 
Ghampenau a rendu les plus grands services à mon fb^ 1 

De très-grands. 

CLARA. 

Tu sais qu'à sou retour d'Afrique, le colonel m'offrit sa 
main, ,en me disant qu'il m'aimait depuis long-t.ems , 
itiaift qa*il n'avait jamais osé me déclarer son amout... les 
guerriers sont si poltrons ifuand ils sont amoureux ! 

' ■*•■ ' DIANE. 

Oui , c'est vrai. 

CLARA. 

' le l'aumiM éj|k>usë tout de suite... lui rouhit me donner on 
«n pour réfléchir... moi, je n'ai pas réflécki, JQ tftA ai- pa» 
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UhaUtud^... «i< moM sont écotnié^déjàv et j'Aïkiie^ fiélliihtt le 
colonel plus que jamais. 

DIANE. 

Oui, mais cela n'explique pas pourquoi, il y fl Un tliéiéy tu 
quittas brusquement Paris , nous laissant tous dans le plus 
grand étonnement d'une si bizarre conduite. 

CLARA. 

C'est qu'il y a juste un mois que le colonel partit poui^ Mont- 
pellier y à cause d'un procès^ qui devait l'y retenir tlrois ou 
quatre mois. ' 

DIANE. 

Mais je ne vois pas que son absence dàt te déterminer... 

CLARA, souriant. 
Je fis comme les dames d'autrefois : je renonçai au nionde^ je 
m'eilfetmai dans la solitude jtisqu'an rej»ur demôn çhevaHei^.' 

■ '^" DIANE. " *-*- •" ' ■ 

Quoi ! ce fut là le motif ?.. 

CLARA , après a^ir .regardé^ autour d*elie. 
Il y avait bien une autre raison... Tiens , Diane • ma sœur , 
un secret est si lourd !i.. aussi bien depuis dix ans 'nous' ne 
nous cachons rien... c'est-à-dire nous sommes convenues de ne 
rien nous cacher .. . 

DIANE. 

Ehbien? . . 

CLARA. 

' ïh bienl je te cache quelque chose. 

DIANE. 

Ah ! c'est bien mal. Me cacher quelque chose à moi ^ à 
moi... qui tiens tant à tout savoir ! 

CLARA , en confidence^ 
Eh bien ! je te dirai tout. . 

DIANE. ' 

Oui , tout., s'il y en a beaucoup, tu iras douceinent. 

C^ARA. 

J'irai doucement. 

DIANE , empressée. 
Asseyons-nous. 

CLARA. 

Ma dièreaniie , je suis bien inalhei^ireuae!... fzi inspiré 
un^ violente passion à un jjeùnè homïné. 

DIANV , i'apjiroch^at de Clqra. 
Ah ! mon Dieu ! cela commencé bienl 

Oui , c'est comme un fait exprès. ^n)fci|iç^toi f ue^ depuit le 
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jour mhane ou je me suis engafj/ie avec ce boa-.c«leoel^ un beau 
jeune homme me suit partout. 

DIA1XS. 

. AJb! il est beau? 

• CIARA. 

Est-ce que j'ai dit... 

DIAJVE. 

Tu as dit : Beau jeune homuie. 

.,., •. / CLARA. 

C'est que , vois-tu , c'est une phrase faite. 

DIANE. 

Oui y f^te pour ceux qui la méritent. 

CLARA. 

. Depuis six mois, ma chère > je ne puis faire un pas sans 
le. troiiver sur mon ehemin. Au bai, ^ au spectacle, à la 
pfonx^ade, je le rencontre partout , et toujours seul. 

DIANE. 

C'est singulier ! 

CLARA. 

N*a-t-îl pas eu l'audace de m'écrire ! 

DIANE. 

Et tu as consenti ! . . . 

CLARA. 

Par exemple I... Est-ce que je savais jamais que ce fut 
lui?... Une lettre m'arrivait, je décachetais sans ine douter 
de rien et, au premier mot, je déchirais... J'ai déchiré onze 
billets, de comptcfait. 

DIANE. 

Onze'blUets sans les lire ? 

CLARA. 

Onze biUets sans les lire. 

DIANE. 

Quel courage! 

CLARA. 

Oui , mais je dois te dire que j'en ai reçu douze. 

DIANE. 

Ah! 

CLARA. 

Que veux-tu ? impatientée , obsédée , malheureuse , et ne 
voulant pas parler de ma situation à M. de Chamjpenau , 
dans la crainte d'un éclat , d'un duel, je me suis résignée à lire 
un de ces billets, le dernier , pour voir si ce jeune homme 
n'est pas fou. 

DIANK. 

" Est--ce qu'il écrit bien? 
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Des eitravasanCeS) dû délire; puis des excuses sui* sa côki!- 
dttite, dont il a fini par sentir toute rinconvenance , et/ 
après cela , l'irrésistible besoin , dit-il , de me parler pour ine 
faire ces excuçes... A ce mot d'irrésistible, il me semblait à 
chaque instant le voir arriver... Oh! ma foi , quand je vis 
qtie cet homme était une exception dans l'espèce , qu'il était 
persévérant, la crainte d'être compromise , jointe à l'absence de 
mon futur, me détermina à prendre le parti qui vous étonna 
tous: je quittai furtivement Paris, et je me retirai à Saint- 
Jean avec mes deux femmes de chambre , bien décidée à 
m'y ensevelir tout le tems que devait durer Tabsence du 
colonel. 

Maintenant, pourquoi as-tu quitté Saint- Jean? le colonel 
est revenu , il est vrai , mais tu ne peux pas dire, que spn 
retour ait déterminé le tien , car tu l'ignorais. 

CLARA. 

Pourquoi j'ai quitté Saint-Jean ? tu ne devines pas? 

DIANE. 

Quoi? ce jeune homme. . . 

CLARA. 

n y était le lendemain de mon arrivée. 

DIANE. 

Eh bien ! voilà un caractère soutenu ! 

CLARA. 

Je le vis passer et repasser sous mes fenêtres , et , pendant 
plusieurs jours, il fit comme à Paris ; mais il n'osa ni m'écrii'e. 
ni me parler, à cause sans doute de l'indignation inquiète cpi'ii 
remarquait en moi , peut-être aussi à. cause de mes deux 

^ femmes de chambre qui ne me quittaient pas un. instant... 

* Toutefois , je crus y un jour, remarquer de loin , entre elles et 
lui, quelques signes d'intelligence, et, le jour même , j'écrivis à 
un vieux cousin du voisinage de venir me trouver; il vint, je 
donnai congé à mes deux femmes de chambre qui retournèrent 
dans leur pays , et le vieux cousin m'accompagna dans un 
petit voyage, que je fis durer quinze jours... Enfin , me voici à 
Saint-Mandé, et j'espère bien que ce monsieur aura perdu 
ma piste. 

DIANE, r- 
Pauvre jeune homme ! et tu as le cœur de le désespérer? • 

CLARA , souriant. 
Et le colonel , ma chère ? 
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.C'est^ VLB homme ti èB^hoporable assurément ; mûf ^ b^- 
cKUe rewmhle be?tyoM*p à .de Timpolitçf sç ; îj gr^lde t^»-, 
joim... puis, cinquante ans. passés! .. 

Oui , sans doute , il. est comme ton mari, il n/e^pas i^a%^^ 
surtout pour notre époque où les adolesçens 'prifif^^^i^^ f^% 
trente ans un homme n'est plus bpi^ à rien. 

(CaQOQ ioinuin.) 
DIANE y se IcQant, 
Ecoute ! écoute ! 

GLAEA , se ieàant. 
Qu'est-ce cjue c'est? 

DIANE. 

Ily a aujourd'hui école du canon dans le bois de Yincennes, 
au pblyjgone; le colonel nous y conduit ; j'attends là^ Vicomtésse 
et la générale. . > 

CLARA. 

Ah ça! mais n'avez-vous pas peur?... 

t>IANE. 

De quoi? 

CLARA. 

D'avoir peur? 

PIANE. 

J'aime la peur, moi!... yiendras-tu avec nous ? 

CLARA. 

Non , ma sœur , je suis trop fatiguée; et ensuite, (Cubique je 
craigne beaucoup le bruit du canon, je crains encore plus de 
i^noonti^er ce: jeune honnnne au pcJygoiïe. Voici quinze joiirs 
que j'ai le Ivoidieur de ne {dus le voir ; sicelapouvaiidiarerLé. 
Su reste, jepveiidraii ines mesures. Ta maison' est jdie, loti 
jardin vaste et agréable ; je n^ sors pas d'iet de deuot mois; 
il faudra bien , quand il ue me trouv^a plus , qu'il pense 
son parti , qu'il suive nnq autre femme; pmsqu'ii parait que 
c'est son 4tat. 
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SCENE y# 



lUANE, LA GÉNÉRALE,^ CLARA, LA VKXWTESSE, 

puU SERAPRINE. 

LA 6ÉNÉIIA1.K , à Diane, 
Boniour ^ cher aiq;e... le miracle eét fait t l*ai vu l'auroi^! 

LA VICOMTESSB f entrant. 
Clara ici ? . ' . 
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LA GÉNÉRALE , à Clara, 

Quel bonheur.!' phère enfant! la solitude t'a r«p<Mrt9ée? 
£lle IL bien fait ^ to es indigne d'elle. 

CLARA. 

Générale, vous êtes trop bonne ! 

LA GÉNÉRALE. 

ViâDs*tu an canon arec nous , mon cœur ? 

GiARA. . . 

Non, à mon grand regret : je ne suis pas bien , j'ai besoin, 
de repos ; et puis , j'aurais peur... 

LA GÉNÉRALE. 

Peur des canons , aujourd'hui ? mais il y a si long^tenié 
que les nôtres ne blessent plus personne ! * 

SÉRAPHINE , entrant. 
Madame. y mesdames... ^ 

DIANE. 

Qu'ya-t-il? 

séraphuté. 

M*** la bârtume vous prie de passer chez elle. 

SCÈNE VI. 

• ■ ' . . . . 

BIANE, LA GËl^RALE, CLARA, LA YICÔMTÈSSS, 

SERAPHINE, GRANTOÏS. 

GtL.X^tOlA ^ à un âomesiique. 

C'est bien, j'attendrai.. •• Pardon, mesdames, je.... (// 
9i^lue amç^ssii^emènt ) Madame.... madame. V. madame... 

( Ces damés entrent cbez la barovine.) 
CLARA, à part y riant. 

Voilà un miobsieur qui a une drôle de figure. 

SCÈNE VÏI. 

VENPRÉ, GRANTOIS. 

VENPRÉ, entrant. 
Est-ce vous, monsieur, qui:.. 

/' ' GRANTOIS. 

l*u ne me- reconnais p^s?* 
Le chevalier de Ctantois ! 

' ' ' GRANTOIj». 

Lui-même. 

fE«ibrassàde.) 



. ( la ) 

Cfa#i*-aiiiij';5ai8-lu que voilà )irès de quinze ans iqiie nous 
ne nous étions vas? Et que fais-tu? d'où viens-tu? je té 
croyais mort. 

GRAIVTOIS , conu4fuemeni trisle. 

Je n'en vaux guère mieux!... j'ai bien des choses à t'ap- 
prendre. ... Ce bon de Venpré , mon camarade de ' clasée , 
mon confident, le meilleur de mes amis!... 

•.:< - . VEKPRÉ. ' . ■ 

Certes !... Ah ça! j'espère te posséder' pour long-tems. Je 
t'offre uu appartement dans mon hôtel du faubourg Saint- 
Honpré , . iqù'oo restaure en ce moment. . . ' ' 

GBANTOIS. 

Nous causerons de cela. 

VENPRÉ. ... 

Je te présenterai à ma femme , à ces dames. . . Je vais les con- 
duire à l'école du canon. . . 

Du canon? singulière école des fem.mes! Ab^! la tieftue 
est donc une femme intrépide? 

VENPaÉ. 

Je m'en vante.... Ah! je suis bien revenu des femmes ti- 
mides. Ma preniière était douce, peureuse, n'osanjt leyer les 
y^x , -et cepen(knt la perfide... 

gÀantois , compatissant 
Oui, je sais, pauvre ami!.*, je reçus .ta lettre de faire 
part... Je fus vivement affligé de ton malheur. ^ 

'• VENPRÉ, luî prenant la main, i\ ' \ 

Oh ! oui , tu es un bon ami , toi ; tu comprends , tu 
/compatis. ^. 

GRANTOIS, moitié sérieux ^ moitié comique. 
'Qui ne sait compatir aux maux qu'il a?... 

VfiNPRÉ , déridé. 
Ah ! toi aussi , tu as éprouvé des malheurs ? 

GEANTÔIS, soupirant. 
Oh ! va, mon ami , j'ai de quoi te répondre. 

VENPRÉ. 

Quanta Diane... j'étais un ami de son père; j'ai fait son 
éducation , elle est d'une docilité ! elle m'a épousé par obéis- 
sance.. . non pas qu'elle soit insensible au moikis , c'est lafenime 
la plus impressionnable!... Il ne faut pas qu'on s'avise de 
maltraiter, devant elle , un des aimables animaux qu'elle affec- 
tionne . . . . Elle se trouve liial si facilement!... je t'avouerai 
même que les premiers jours de notre mariage , cette exquise 
disposition de son cœui: me donna de l'inquiétude. Je me 
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diBcils : Une femme qui uC peut pas voir, sans le plaindre et 
le;setourïr/dn pauvreaniinaL sou£frant , que fera-t-eJle, si 
un adorateur se présente , ei lui dit : Madame-, je souffre ? 

GRANTOI8.' 

C'est clair. 

VEIVPRÉ. 

Sans doute ; mais , à côté de cette sensibilité extrême qui est 
une faiblesse, je remarquai bientôt, à ma grande satisfaction, 
une force d'ame extraordinaire » qui fait un éclatant contraste 
aiiec sa sensibilité. 

GRANTOIS. 

Il n'y a que les femmes pour concilier ainsi les contraires. 

VENPRÉ. 

Imagine-toi que Diane, qui ne peut pas entendre, sans pâlir> 
le gémissement plaintif d'un oiseau , entend sans sourciller, 
et detrè^-près, le bruit du canon, et du plus fort calibre! 

GRAIVTOIS. 

C'est effrayant ! 

^ VENPRÉ. 

Quel journal penses-tu qu'elle préfère? le Journal des 
Modes? aîi contraire, la Gazette des Tribunaux. 

GRANTOIS. 

Est-il possible ! 

VENPRÉ. 

Elle raffole surtout des séances de cour d'assises. 

GRANtOlS. 

Singulier goût ! 

VENPRÉ , se rengor^eanf . 

C'est une passion que j'ai eu grand soin d'entretenir; car 
enfin tous ces objets de sa mâle curiosité ne peuvent que la 
détourner de penser à autre chose... tu comprends? 

GJiANTOl^y kot'fianf /atéfe, 

C'est^-dire, mon cher, qu'à cet égard, je ne suis pas d\i 
tout de Ion avis... Non, je n'aime pas qu'une femme soit trop 
courageuse.... il me semble que celles qui n'ont pas peur du 
bruit du canon, doivent ne pas trop craindre les bourrasques 
de leurs maris. Tout se tient , mon ami , dans l'ordre nrtoral y 
comn^: dans l'ordre physique... Quant aux scènes de cour d'atf-^ 
sises, elles ont, à mon avis| de très-graves dangers. 

VENPRÉ. ' 

Des dangers ?... tu es dans Terreur, tu n'as pas observé. .. 
Voyons, aimerais-tu mieux , pour ton l'epos , que ta femme , 
dans Un salon, écoutât \eé galantes douceiTrs de nos jeunes géhs 
àia modc,-que de la voir, â la cour d'assises; en face d'iccùsés 
qui , la plupart du tèihs, oht d^ figures |iatibulaires ? ' "< 
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. {)b! eb! lAon nmi^ il est de certains aii» paiihulairM qui 
ne déplaideni pa$ du tout. SouKiens^toi ensuite que les femmcBf 
souvent , sont dupes de lemr cxaltatk>n , et qu'un grand scé- 
lérat est iine sommité! 

VENPRÉ. 

Une sommité > Tbomme sans éducation, brutal > l^rosner , 
que la misàre iKHisse au crime? 

ie ne dis pas cela ; je dis un grand seélériàt bien élevé, qui 
porte des gants. 

Tu plaisantes? 

GRANTOIS. ; . 

Fas le moins du monde. L'babitude des émotion» lortatf 
et désordonnées blase le cœur, et lui fait j^erdre le scintiolesit 
des émotions douces et honnêtes. 

VENPRÉ. 

Tu crois ? - ' 

GRANTOIS. 

Gomment veux - tu qu'une femme qui sort d'une cour d^aV^ 
sises trouve du charme et du bonheur dans son ménage ? 
Qu'est-ce que c'est pour elle qu'un parent, qu'un' l^ntfve 
raisonnable, à côté d'un tertible procureur du roi?... Que 
devient à ses yeux un insignifiant mari comparé à un ais^fisé 
dramatique ? 

V6NPRÊ. 

Au fait, tu as raison. 

GRANTOI8. 

: Tu peux , partantde là , déduire toi-même les consé^pienees^ 

VENPRÉ. « 

Décidément je prierai la marquise de ne plus retourner au 
PalaîsHle'*Justi€e. '. 

GRANTOIS* .; 

Et tu fern^ bien» Crois-moi , mon ami , j'ai plus d'exp^ienoe 
que toi-, je connais le cœur des femmes ^ des femmes mariée^ 
surtout. ..4 tu n'as fait que deux épreuves , et moi j'en ai 
Cûtuois. 

VENPRÉ» 

Tu as été marié?. . • 

GRANTQIS. 

Trois fois, devant Dieu soit mon amel... il y a vingt et iiH 
ans, l'en avais trente alors, ayant perdu tous mes parenu, 
8MI9 rich^, etfPonfiné dans mes terres du baas Languedoc^ f e 
m'ennuyai/kv. cela me fit songer au mariage... . J^ trom^ 
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danf le dét^ariement de fUéraiiU; à Bésiers, une femme chav- 
nùiitB : même çaractète, mânus f^ouis, }euneoémme joioi, nche 
comme- mol y belle comn&e.... beaucoup plus belle que mot.... 
enfin toutes les convenances... Elle aimait comme moi l'éclat 
et le bruit; je la conduisais partout où il y avait du bruit et 
de Téclat... elle me trompa; je me battis, je fus blessé, je 
divorçai.... On divorçait alors..; faeurelix tems! puis, plaçant 
tputt ma fortuné sur diverses banques de l'Europe > je me mis 
4 voyager.... J'jétads en Espagne, & SéviUe, en 18î3...J'é>' 
pop^i une Andalouse , belle , brune, piquante , vive, pas<- 
siotméel... elle m'adorait... Au bout d'un mois, elle disparut, 
sous prétexte que j'étais libéral: elle me fut enlevée piùr son 
cousin, un sergent-major de l'armée dé la Foi.' 

VENPBÉ. 

Bab? 

OH l mais je fus vengé du ravisseur ! 

VENPRÉ. 

Vous VOUS battîtes? 

GRANTOIS. 

Pas si dupe I. . . mon premier mariage m'a tout-à-fak dégoûté 
du duel... la partie n'est pas égale: un amant ne manque 
jamais un mari... Je fus vengé par un compatriote, par un 
officier de notre armée d'occupation. 

VENPRÉ. 

U se battit pour tôt ? 

6RA.NT01S. 

Il enleva ma femme à son cousin* 

VtiNPJtÉ. 

Je ne m:'attendais pas à celui-là ! 

. OBANTOIS. 

Bient6t après> il me vengea de ma femi^t il Tabaiidoniia ; 
son désespoir me rendit veuf; je résolua de rester garçon»... 
mais un célibataire, c'est bien tri^l... 

VENPRÉ. 

Et puis, c'est immoral. 

GRANTOIS. 

Revenu des femmes du midi, je tournai mes pensées du côté 
du nord, et j'allai en Russie... pour y trouver une lemme 
de. glace. 

_ VBNPRB. 

Ebbîen.^ V 

.q GRANTOIS. 

Çorri^.par l'expérienise, autant j'avais mis de zèle à cher*- 
cher la richesse dans mes deux première» femmes, aétanf j'en 
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«Û8 à chercher la pauvreté dans ' }a troisième. Je la choisis 
:orpbeline, sans fortune et sans nom... ElleVi^pelle Lodoiska. . 
je .mis trente mille livres de fente à ses pieds. Je comptais 
que la recomiaissance et les frimas... 

VENPRÊ. 

Ça n'y fit rien? 

. GBANTOIS. . 

. Tu vas yoir : elle accepte; nous nous marions... quelques 
jours après, ma femme. désire, pour sa santé, le beau climat 
de France... Nous partons , nous arrivons, et nous vivions en-> 
semble,>dansla plus.profonderetraite, à quelques lieues de Pa- 
ris, sur les bords de la Seine, à Saînt-^ean.... 

VENPBÉ. 

Tiens ! la sœur de ma femme habitait le même village, il 
y a quinze jours.' 

GRANTOI|. 

n y a juste quinze joîirs que je l'ai quitté.. . J'avais pris le nom 
de Duclos, pour me dérober à toute visite, et, aussi, pour 
me dépouiller de mon nom véritable, sous lequel les journaux 
m'avaient tympanisé à Toccasion de mes deux premières més- 
aventures conjugales... toute la France en avait ri. 

VENPRÉ. ' . . 

..i Les Français sont comme cela. 

GRANTOIS. 

Ma femme ne sortait jamais sans moi, et la nuit, seulement; 
je n'avais_pas pris de domestique , de peur qu'il ne devint un 
agent d'amour; nous nous faisions porter à manger de l'au- 
berge... Enfin j'avais pris toutes les précautions imaginables 
pour avoir une femme à moi,' rien qu'à moi... C'était la chi- 
mère que je désirais, que je poursuivais depuis si long-tems.. . 
malheureusement , je tombai malade, et Lodoïska allait et 

venait dans le village en toute liberté Ma aanté se rétablit, 

je repris mon rôle da surveillant et je remarquai qu'il était 
nécessaire de m'en acquitter mieux que jamais.... il y avait 
une intrigue sous jeu ! 

VENPRÉ. 

Pauvre Grantois , va ! 

6RANT0IS» 

. Cette découverte m'empçchait de dormir, comme tu penses 
bien... tuaspasséparlà... J'avais peur de retomber malade, et?; 
pour me distraire, je sortais seul à dix heures du soir de ma 
chambre, quand je savais que ma femme était endormie dnns 
la sienne. J'avais soin de fermer toutes les portes derrière 
^uoi y et j'allais me promener sur lesbords delà Seine qui touche 
presque -à cette, maison. ■ ».."■:!:.;»■•.. ■' -i . i ■ ->** * 
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VENPRÉ. 

Kh bien? .i 

GRANTOIS. 

Un soir, à miuuit, il y a quinze jours aujourd'hui*. •. je 
revenais de ma promenade solitaire.^ Je traverse la chambre 
de ma femme, doucement, doucement, de peur de l'éveiller... 
^ précaution inutile ! . . . elle avait disparu ; la fenêtre était 
ouverte; je tombe, à demi-mort, sur une chaise; un papier 
frappe mes yeubt, je le ramasse.... C'était un billet écrit de la 
veille; voici ce qu'il disait, je l'ai bien retenu: « Oui, 
cher ange , je crois tout ce que tu me dis de ton mari , et^ 
sans l'avoir vu, je le déteste. Courage! demain, à minuit, 
je te débarrasserai, à tout prix, de ce vieux Triton. » 

VENPRÉ. 

Triton ! 

GRANTOIS. 

Je rejette ce fatal billet.... puis, j'entre brusquement dans 

une rage!., je m'arrache les cheveux par poignées, je casse les 

.meubles, je brise les glaces.... mes mains, mes bras sont tout 

meurtris, le sang en ruisselle et je crois que c'est fort heui- 

reux;car je serais mort d'apoplexie... Moi, vieux Triton? 
l'infâme !... Enfin, je sors, laissant derrière moi une longue 

traînée de sang Je cours au fleuve, éperdu, désespéré..^ 

je me lave les mains; et sans songer aux meubles et à l'argent 
que je laissais dans mon appartement, je m'élance sur la 
grand'route à la poursuite d'un cabriolet qui s'éloignait avec 
rapidité... Je voulais au moins connaître la figure de ce scélé- 
rat... 

VENPRÉ. 

Tu ne Tas jamais vu ? 

GRANTOIS. 

Eli ! non, l'intrigue s'est nouée durant ma. maladie,.. 

VEl^PRÉ. 

Voilà une femme russe digne d'un climat plus doux. ] 

GRANTOIS. 

Enfin , il y a quinze jours que je suis dans la capitale , cher- 
chant secrètement mon infidèle..! Hier, je me suis rappelé que 
tu devais être à Paris, et j'ai été assez heureux pour te trouver 
dans V Almanach du Commerce ; tu es la seule personne que je 
connaisse dans ce pays, et le seul ami que j'aie conservé dans 
le monde. -; 

VENPRÉ. 

Ah ça! et ton mobilier de Saint- Jean ? tu n'es pas allé... 

GRANTOIS. 

Non , et je m'en applaudis ; je n*ai pas reparu à Saint-Jean, 

Un Procès criminel. a 
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et, grâce à cette circonstance, il est possible que ce lâche ravis- 
seur soit arrêté. La justice le poursuit et je la laisse faire. 

VENPRÉ. 

Tu as donc prévenu le procureur du roi, puisque le ravisseur 
est poursuivi ? - ^ . 

GRANTOIS. 

Du tout; je n'en ai parlé à personne. Tu ne lis donc pas les 
journaux? 

VENPRÉ. 

Tous les trois mois... les affaires vont si lentement, que 
je les retrouve toujours au même point. 

GRANTOIS, animé. 

C'est que mon affaire , à moi , a pris une singulière tour- 
nure! Tous les habitans de Saint-Jean gémissent sur le sort 
de ce pauvre Duclos/ qu'ils ont à peine entrevu. 

VBNPBE. 

Ah ! oui ,' Dudos, toi. .. 

GRANTOIS. 

Plus bas!., j^entends... Allons faire un tour de promenade. 

Je te conterai le plus profond secret, au moins! il y 

va de ma vengeance ! 

VENPRÉ. 

* Sois tranquille, j'ai l'esprit de corps. 

SCÈNE VIII. 

GRANTOIS, VENPRÉ, DIANE, LA BARONNE, LA 
VICOMTESSE, LA GÉNÉRALE, SÉRAPHINE. 

I (Sëraphine porte des tasses et sort.) 

j VENPRÉ , présentant Graniois, 

Marquise, mesdames, je vous présente le chevalier de 
Grantois, le meilleur de mes amis, qui est venu à Paris faire 
un voyage d'agrément. 

(Les dames saluent tristemeut, puis consolent la marquise.) ' 

GRANTOIS , à part, 
D'agrémen(! (Hou/.) Mesdames, je... 

VENPRÉ , souriant à demi-ooix. 
Ne t'étonne pas de la tristesse de leur accueil, une perte 
cruelle... une perruche... 

LA GÉNÉRALE. 

Faites les braves, messieurs! 

VENPRÉ. 

Allons , cahnez-yous ; nous ne voulons pas troubler, iodis- 
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crMement vos douleui*8, et nous allons , le chevalier et moi^ 
vous attendre à l'entrée du bois. 

(Ils sortent par le fond; les dames se mettent à table; Séraphine entre, et sert 

le chocolat.) 

SGÈI\E IX. 

DIANE, LA BARONNE, LA YICOMTESSE, LA GÉNÉ- 
RALE , SERAPHINS , jnds GERMAIN. 

DIANE. 

C'est lui grand malheur de s'attacher à ces êtres intéressans. 
Pour moi , ma tante, je n'en veux plus élever, il est trop cruel 
de les perdre ! 

LA BARONNE. 

Je n'ai le courage de rien prendre. 

GERMAIN. 

La Gazette des Tribunaux, 

(Tons les visages se dérident et s'épanouissent.) 

DIANE, vivement. 
Ah 1 donnei, donnez, Germain. 

(Elle déchire la bande, Germain sort. ) 

LA GÉNÉRAL]^. 

Y a-t-il du nouveau? 

LA BARONNE, a Diane. 
Vois aux cours d'assises. 

LA VICOMTESSE. 

Paugure bien de ce numéro. 

DIANE , poussant un cri. 
Ah! (Elle lit.) « Enlèvement d'une femme, assassinat dn 
mari , accompagné d'horribles circonstances. » 

LA BARONNE, LA GÉNÉRALE, LA VICOMTESSE, ensemble. 

Voyons ! 

(Le journal passe de main en main.) 

GERMAIN, rentrant. 
Pardon, madame... il y a là un monsieur qui se présente 
pour acheter la maison. 

DIANE. 

• Dites ^u'on attende dans le petit salon. 

GERMAIN. 

Les ouvriers y travaillent. 

DIANE. 

Dites à ce monsieur de se promener quelques instans dans le 
jardm. 
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GERMAIN. 

Mais y madame, il mé suit; il est... le voilà... 

(Lëqn paratt.) 
DIANE, à Séraphine, 
Avertissez ma sœur qu'on a servi. 

(Séraphine sort.) 

SCÈNE X. 

DIANE, LA BARONNE, LA VICOMTESSE, LA GÉNÉ- 
RALE, GERMAIN , LÉON. 

I 

LÉdN. 

Mille pardons , mesdames... je me présente bien mal à pro- 
pos... Je me retire... 

LA VICOMTESSE , reconnaissant Léon. 
Monsieur de Montigny? 

LÉON. 

Madame la vicomtesse, veuillez agréer. mes hommages? 

DIANE. 

Restez, monsieur ; asseyez-vous. {A la vicomtesse.) Tu le 
connais ? 

LA VIGOM TESSC , à demi-voix» 

C'est un riche colon. Je l'ai vu , j'ai dansé plusieurs fois avec 
lui à l'ambassade des Etats-Unis; un peintre distingué, un 
artiste, et la tête la plus romanesque ! . . . 

(Les dames le regardent avec intérêt.) 
LÉON. 

Mon indiscrète visite , madame , a pour objet de savoir le 
prix de cette maison... votre notaire n'est pas chez lui, et... 

DIANE. 

M. le marquis vient de sortir ; il n'est pas loin ; si vous vou- 
liez vous donner la peine d'attendre... {A Germain.) Germain, 
allez voir à l'entrée du bois. 

(Germain sort.) 
LÉON , assis , à part. 
La trouverai-je ici? 

LA BARONNE. 

L'appétit m'est revenu tout d'un coup... Je ne vous ferai 
la lecture qu'après le déjeuner. 

LA GÉNÉRALE. 

Oh! j'aurais pourtant bien voulu savoir à l'insta nt... 

DIANE. 

Je vais vous lire l'article... 
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LA BARONNE. 

Mais ton chocolat va refroidir. 

LÉON , se levant et allant if ers ces dames. 
Je vois ces daines fort en peine... je crains d'ajouter une se- 
conde indiscrétion à la première. . . si ces dames voulaient bien 
me confier cette lecture y elles pourraient prendre leur 
chocolat tandis qu'il est chaud. 

DIANE , refusant, 
. Ah! monsieur, vous êtes trop bon... 
LA Vl€OMTESSE, prenant le journal des mains de Dtaney et le 

donnant à Léon. 
Puisque monsieur a l'obligeance... (Bas.) Il lit très-bien. 

LEON, lisant, 
« Acte sublime de dévoûment d'une femme pour son mari.. » 

DIANE. 

Ce n'est pas cet article; le suivant, monsieur. 

LÉON, lisant. 
u Enlèvement d'une femme, assassinat du mari^, accompagné 
-d'hoiribles circonstances... » 

LES DAMES, interrompant leur déjeuner. 
Écoutons. 

LÉON , lisant. 
M Le petit village de Saint- Jean , sur les bords de la Seine , 
vient d'être le théâtre d'un de ces a*imes atroces qui prouvent 
bien que la passion de l'amour peut porter l'homme aux 
derniers excès de la cruauté : un monsieur Duclos. . . » 

SCÈNE XI. 

DIANE, LA BARONNE, LA VICOMTESSE, LA GÉNÉ- 
ALE, LEON, CHAMPENAU, YEN PRE , GRANTOIS, 
CLARA. 

LÉON , troublé , i^oyant Clara, 
C'est elle! 

CAARA, étoiiffani un cri. 
Ah! (^A Diane.) Je n'ai pas faim, je ne déjeunerai pas. 
{^Elle rentre dans son appartement.) Je ne pourrai donc pas Vé- 
viter ! 

VENPRÉ. 

Mesdames, je vous amène le colonel de Champenau : il nous 
accompagne au polygone , et ensuite il nous fera entrer dans 
le fort. ( A Léon . ) Est-ce vous , monsieur ? . . . 

LA VICOMTESSE, à Léon. 

Ah! de grâce, monsieur, puisque vous avez euja bonté de 
commencer... {A Venpré/) A tout-à -l'heure les affaires... 
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VtNmÈfàLéon, 
Continuez, monsieur, ne tous dérangez pas, je tous en prie. 

. GOAMPENAU. 

Toujours la Gateite des TribunauOD l c'est joli ! 

DIANE, 

. Ah! grâce, monsieur de Ghampenau;' tous gronderez, 
TOUS raillerez après. 

LÉON , sur un signe de la incomtesse, 
«Un monsieur Duclos!... » 

GRANTOIS , bas à Venpré, 
Tiens,, c'est mon a£faire. 

LÉON , continuant, 
M Habitait avec sa femme la maisonnette isolée , n"* 9. •» 

GRANTOIS , bas. 
C'est ça , c'est ça. 

LÉON. 

«On ne savait ni ce qu'ils étaient, ni ce qu'ils faisaient ; ils 
ne se montraient jamais le jour,> ils ne sortaient que sur la 
brune , et tout le monde concluait de cette circonstance que le 
mari était un jaloux. » 

GRANTOIS, ba<. 

Âvais-je tort ? 

LÉON. 

<i C'était un homme plus vieux de mauvaise mine que 
d^âge.. » 

GRANTOIS, bas. 

Les journaux brodent toujours. 

LÉON. 

« Sa femme, au contraire, si Ton en croit les rapports de hu 
servante d'auberge qui leur portait à manger , était d'une 
beauté ravissante , la véritable antithèse de son mari. » 

GRANTOIS. 

C'est bien mal rédigé 1 

LÉON. 

«Il y a aujourd'hui quinze jours que celte servante allait leur 

porterie déjeunei*. Arrivée près de la porte , elle remarqua une 

trace de sang qui descendait de l'escalier et se prolongeait 

jusqu'à la Seine ; elle monta , et n'ayant trouvé personne , 

elle avertit lé maire de l'endroit... celui-ci se transporta sur 

les liieuxpovr dresser procès-verbal. . . Les -meubles , les glaces 

étaient brisés; çà et là des touffes de cheveux gris, des 

taches de sang partout, m 

(Mouyement des dames.) 

GRANTOIS, bas. 

Je frappais- comme un sourd. 
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LÉON. 

«Tout annonce une lutte violente et acharnée eiitre d^ux 
ennemis. Les rideaux d'une croisée gisant sur le pavé , avec 
la tringle et les pitons arrachés y prouveraient que le plus 
faij^le voulait appeler du secours. » 

GRANTOIS , bas. 

Je voulais tout briser. 

LVON. 

« Mais il a dû succomber enfin, et la ligne sanglante qui 
s'étend de la chambre au fleuve ne laisse aucun doute sur 
l'existence d'une victime et d'un assassin. » 

LES DAMES , émues. 

Ah! ah! 

LÉON. 

« Heureusement pour la vindicte publique , le trouble insé» 
parable du crime n'a pas permis à son auteur de prendre 
toutes les mesures pour qu'il né pût lui être imputé. On a trouvé 
sous une table un billet sans signature qui révèle les projets 
du coupable sur la femme et sur le mari : « Oui , cher ange , 
M je crois tout ce que tu me dis de ton mari, et , sans l'avoir 
» vu, je le déteste. Courage! demain , à minuit , je tedébar- 
M rasserai à tout prix de ce vieux Triton. » 

(Les dames rient.) 
GRANTOIS, à demi"Q0Î3ù, 

Ces sortes d'événemens font toujours rire les femmes. 

LÉON.. 

« On a trouvé de plus une carte de visite , portant un nom 
et une adresse qu'on s'abstient de fendre publixrs , quant à pré- 
sent , et hier , à quatre lieues de Saint-Jean , on a retire de 
l'eau le cadavre d'un homme totalement défiguré. Les habi- 
tans du village , et particulièrement la servante d'auberge , 
ont cru reconnaître le malheureux Duclos.» 

GRANTOIS, bas. 

Tant mieux qu'ils muaient reconnu ! 

LÉON. 

« Celle-ci, de plus, a déclaré que, durant une courte mala-* 

die du sieur Duclos , elle avait plusieurs fois , sur le soir , vu 

sa femme , derrière la maison , causant avec un homme dont 

elle n'avait pu distinguer les traits. La police amis tous ses agens 

en campagne ; on est sur la trace de l'assassin , il n'échappera 

pasà la justice.» 

(Il se lève et laisse le jowoal sur le ianteail.) 

GRANTOIS. ' . ;M* : 

Caserait une arrestation' admirable! . . 
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CHAMPENAU , à Veiipré, 

Et toi , marquis , ua homme de bon sens , tu permets chez 
toi de pareilles lectures!... {^ Aux dames.) Et ces dames, 
toutes belles , toutes pleines de grâces et d'esprit, iront encore 
assister aux débats de cette horrible affaire... Tenez, mesdames, 
je le dis franchement , sans préjudice dejreslimé et de l'amitié 
que vous méritez , si j'avais assez d'esprit pour être journa- 
liste, je désignerais nommément dans mon journal toutes les 
dames que je verrais aux cours d'assises. Je serais sans pitié, 
et je déclarerais au nom de tous les hommes, que celles 
même qu'on ti'Ouve les plus jolies au spectacle , ou au bal , 
perdent , au palais de justice , ces attraits délicats qui distin- 
guent leur sexe, pour y contracter , bon gré mal gré , une sorte 
d'allure masculine qui les rapproche de nous , ce qui n'est pas 
à leur avantage. 

DIANE. 

Pardon, monsieur de Champenau , vous prêchez fort bien ; 
mais voici monsieur qui se présente pour acheter la maison. 

LEON , à Venpvé. 
Je désirerais d'abord savoir le prix. 

VENPRÉ. 

Soixante mille francs; vous pouvez la parcourir, l'examiner, 
et nous nous reverrons , monsieur^ si cela vous convient... 
Mille pardons, ces dames attendent... Séraphine, vous condui- 
rez monsieur dans toute la maison. 

DIANE . 

Sortons par le jardin pour arriver plus tôt. 

GRANTOIS , bas à f^enpré. 

Si la justice pouvait envoyer de tems en tems quelques-uns 
de ces messieurs dans un de nos ports de mer , ils y regarde- 
raient à deux fois avant de . . . 

(Tout le monde sort par la porte latérale de gauche.) 

SCÈNE XII. 

LÉON, SÉRAPHINE, puis CLARA. 

SÉRAPHINE. 

Monsieur , je suis à vos ordres. 

LÉON , embarrassé , agité et regardant la chambre de Clara, 
Ah ! c'est bien , mademoiselle , nous pouvons commencer , 
par cet appartement. 
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SÉRAPHINE , désignant la gauche. 

Ici 9 un couloir qui conduit au jardin. 

(Elle ouvre les portes successivement ; Le'on , sans quitter la scène, regarde 

dans l'inlcricur.) 

LÉON , à part. 
Il faut pourtant que je lui parle, comment la faire sortir? 

SÉRAPniNE, nuQrant une porte à droite. 
Un cabinet de toilette qui communique avec cette chambre. 

( Elle désigne la porte au-dessus , par où Clara est entrée.) 

LÉON. 

Ah ! oui , je vois. 

SÉRAPHINE. 

Pardon , monsieur, je vais demander à la sœur de madame 
la permission... ( Ouvrant la porte sans quitter la scène, ) Mille 
^excuses , madame ^ ce monsieur qui visite la maison désirerait 
voir. . . 

LÉON , à part. 
Que va-t-elle répondre ? 

SÉRAPHINS. 

Entrez , monsieur. 

(Léon entre ^vec Se'raphine ; Clara sort par le cabinet.) 

CLARA. 

En vit-on d'aussi obstiné ?, ( Regardant dans le cabinet* ) Ah I 
mon Dieu ! 

(Elle entre dans sa chambre ; Léon sort du cabinet.) 
SÉRAPHINE. 

Maintenant , monsieur veut-il voiv le second? 

LÉON. 

Pardon... je veux revoir... 

(Il entre dan^ le cabinet.) 

CLARA , ressortant de la chambre aoec un dépit comique. 

Echappez à un homme comme celui-là^ si vous pouvez ! 
LÉON , sortant de la chambre aidant que Séraphine paraisse. 
Oh ! restez , je vous en supplie. 

CLARA , à Séraphine , qui paraît. 
Maintenant, conduisez monsieur aux appartemens du 
second. 

LÉON. 

Non, plus tard... maintenant, je verrai volontiers les caves^ 
( A Séraphine,) Allez chercher les clefs, je vous prie. 



C'est un original. 



SERAPHINE , sortant. 



ij-.* 
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SCÈNE XIII. 

CLARA, LÉON. 

LÉON , à Clara , qui veut sortir. 
Oh I de grâce ! 

CLAHA. 

Monsieur, ceci est d'une témérité. .. 

lÉON. 

Oh! oui, madame, je le sens... J'ai connu trop tard, ma 
folie ; mais il n'est jamais trop tard pour réparer une faute ^ 
c'est pour cela que je suis venu. 

CLARA. 

La réparer en y mettant le comble ! 

LÉON. 

Yoilà quinze jours que je vous cherche , madame. 

CLARA. 

Mais c'est abominable, monsieur! 

' LÉON. 

Je viens de Thôtel de M. de Venpré. On m'adit qu'ilhabitait 
Saint-Mandé. J'ai espéré... je suis venu... je le devais... le 
iremords. . . 

CLARA. 

Sortez, monsieur, sortez, je vous en supplie. 

LÉO^r, aQec prière et sollicitation. 
Non, madame , non ; je ne peux pas sortir avant que vous 
m'ayez entendu... il y va de mes jours! 

CLARA , a\>ec dépit, 
£h bien!... au fait... oui, monsieur, je resterai, je vous 
écouterai, je vous répondrai; car enfin les choses ne peuvent 
pas durer conmie cela. 

LÉON. 

C'est vrai , madame ; il faut que je sache enfin à quoi m'en 
tenir ; il faut que je sache si je dois mourir ou vivre. 

CLARA. 

Vous devez vivre , monsieur , mais plus raisonnablement 
que vous ne faites. 

LÉON. 

Plus raisonnablement, madame ? et le puis-je , lorsque j'ai 
|)erdu ma raison ? 

CLARA. 

Vous la retrouverez, si vous voulez. 

LÉON. ' 

Oh ! pour cela, madame , il faudrait vous oublier. 
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CLARA. 

£h bien ! oubliez-moi ; mettez-y un peu de bonne Tolontë. 

LÉON. 

J'y en ai mis , madame ; j'ai cherché à' me distraire de 
cet amour par les plaisirs , par la culture des arts qui , dit- 
on , -oonsolent de tout... J'ai voulu reprendre les pinceaux, con- 
tinuer un tableau commencé... rien ne m'a réussi ; j'ai fait 
tout ce que j'ai pu. 

CLARA, aoec ironie. 

Oui , sans doute , en ne passant pas un seul jour sans me sui- 
vre ou sans me chercher. 

LÉON. 

Eh! madame, qu'aurais-je fait du jour, del'heure^ dumo? 
ment où j'étais occupé de vous, à qui je pense sans cesse? 
qu'aurais-je fait de cette idée fixe , de cette constante émotion 
qui m'agite le cœur... de yotre image qui me poursuit par- 
tout? 

CLARA. 

Vous le rendez bien. Dieu merci, à l'original ! 

LEON. 

Si j'avais voulu combattre ce violent amour , il m'aurait 
tué, madame... En lui laissant la liberté , il me semblait que 
je lui laissais un peu d'espérance , et voilà ce qui vous expli- 
que mes poursuites, mes assiduités, mes importunités... £hl 
vous ne savez pas tout, madame! une nuit j'ai osé... mai» 
non, vous ne le saurez pas. 

CLARA. / 

C'est bien assez de ce que je connais. 

SÉRAPHINS , apportant clefs e^ flambeau. 
Voici les clefs des caves. 

LÉOJJ. 

C'esttrès-bienl... mais plus tard... Je demande à madame 
quelques renseignemens... je vous avertirai. 

SÉRAPHINS , éteignant le flambeau. 
Bien , monsieur. 

(Elle sort.) 
CLARA. 

Si votre cœur , monsieur , est dans l'état que vous dites ^ 
c'est un malheur qui de ma part mérite quelques ménage- 
mens. 

LÉON , chargé. 

Ah ! madame. 

CLARA. 

Oh! n'allez pas vous exalter- pour un mot. Voici toute 
ma pensée : Je veux dire , monsieui* , qu'il n'y a pour lùKe- 



(28 ) 

femme qu'une manière de congédier un étourdi qui feint un 
amour • qu'il n'éprouve pas. 

LÉON. 

Vous me chassez, madame? 

CLARA. 

Pour vous , monsieur , qui me paraissez un importun de 
bonne, foi , je dois m'y prendre d'autre façon. 

LÉON. 

Mais toujours pour me congédier? 

CLARA. 

Pour vous prier, monsieur, de bornera celle d'aujourd'hui 
vos indiscrètes démarches... surtout, monsieur, gardez^vous 
de m'écrire encore. 

LÉON. 

Mais, madame.. 

CLARA. 

Une lettre, monsieur, quelque délicatement qu'elle soit 
tournée , est toujours l'expression d'une espérance ; et lors- 
qu'une espérance n'est point fondée , vous savez comment cela 
s'appelle? 

LÉON. 

Oh ! croyez , madame , que le respect le plus passionné. .. 

CLARA. 

Le respect, monsieur, est ordinairement beaucoup plus 
calme. 

LÉON , animé. 

Plus calme ? Oui , madame , lorsqu'il est un hommage de la 
froide raison... mais lorsqu'il a pour objet une femme qui 
réunit en elle toutes les qualités qui séduisent les yeux etl'esprit 
et le cœur; quand son regard est si doux, sa voix si touchante, 
sa glace incomparable , oh ! alors , madame, le respect de- 
vient de l'amour, de la passion, du délire!... c'est celui-là 
que vous inspirez! 

CLARA , à part. 

Il n'y a pas moyen de se fâcher. {Haut,) Monsieur, je 
crois que voir? feriez mieux d'aller visiter les... 

LÉON. 

Pourquoi faire, madame? est-ce que je veux acheter la 
maison? est-ce que je suis venu pour cela ? 

CLARA, étourdiment. 
Tenez , monsieur Léon . . . 

LÉON , Irès-rivemeni. 
Léon, avez-vousdit? oh! vous avez eu la bonté de lire 
mes lettres? 
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CLARA , se pinçant la lettre. 
J*ai ouvert la dernière, monsieur... et ne vous flattez pas; 
car c'est le comble du dépit et de la colère qui a pu seul m'y 
déterminer. J'ai enfin voulu connaître votre nom, car c'est là 
tout ce que j'en ai lu, pour connaître celui de votre père, et 
savoir à qui faire porter mes plaintes contre un étourdi. 

(Elle sourit à part;) 
LÉON. 

Quoi ! vous, vous vouliez... 

CLARA. 

J'ai trouvé Léon tout court.... et c'est encore du respect à 
votre manière, d« penser qu'il suffit de quatre pages de folies, 
terminées par un nom de baptême, pour séduire l'objet de son 
respectueux amour. 

LÉON , embarrassé. 

Oui, c'est vrai, madame, je n'avais signé que Léon... Je n'a- 
vais pas réfléchi... cela se fait partout... Ah ! j'ai eu tort sans 
doute , mais mon nom. le nom de ma famille, je m'en vais 
vous le dire- 

CLARA , rhement. 

Inutile maintenant, monsieur, puisque je peux directement 
vous prier... 

LÉON , rapidement. 

Je me nomme Léon de Montigny; je suis le fils d'un colon 
d'Amérique; il y a trois ans j'ai perdu tous mes parens ; je 
suis orphelin. 

CLARA , à pari. 

Pauvre jeune homme! 

LÉON. 

J'ai quarante mille livres de rente; j'ai réalisé mes 
plantations... J'aurais pu être plus riche encore; je n'avais 
qu'à vendre mes nègres. Ils étaient esclaves de par la loi ; mais 
je me suis souvenu que ce sont des hommes, et, de par Dieu 
et ma conscience, je leur ai rendu la liberté ! 

CLARA) à part. 

Noble cœur ! 

LÉON. 

Il en est même quelques-uns qui sont venus en France, à 
Paris, qui sont heureux de leur travail, et qui me disent , 
quand ils -me renconti*ent, qu'ils donneraient leur vie pour [moi. 

CLARA , à part. 

Bon jeune homme! (/fou/.) C'est très-bien, monsieur, 
d'avoir rendu la liberté à des esclaves; mais, après cela, il serait 
bien aussi de ne pas être le persécuteur d'une pei'sonne libre, 
surtout lorsque c'est une femme. . . 
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LÉON. 

Ah! madame! 

CLAKA. 

Monsieur de Montigny, pour couper court à vos pour* 
suites , c'est le mot , je pourrais vous dire deux choses : d'a- 
bord, que je ne saurais jamais aimer un homme aussi léger 
que TOUS, et ensuite que je suis engagée.. ..je ne vous dirai 
que la dernière... 

LÉON , Oifec douleur et éclat. 

Vous êtes mariée, madame ? 

CLARA. 

Je vais me marier. 

LÉON, un peu soulagé. 
Ah!.. Mais , lui , l'homme que vous avez choisi, vous ai- 
mera-t-il comme je vous aime? 

CLARA. 

J'ai lieu de m'étonner, monsieur, qu'après vous avoir dit 
que je suis à la veille de me marier, vous trouviez en vous 
assez de. . . persévérance pour prolonger cet entretien. 

(Elle salue.) 
LÉON. 

Vous me quittez, vous ine laissez le désespoir dans l'ame ? 

CLARA, très^sérieuse. 
Monsieur, je n'ai rien à dissimuler dans ma conduite ; mais 
il est d'honorables susceptibilités que je dois ménager. Si 
M. de Champenau vous retrouve ici et se doute de la nature 
de votre visite, je le connais, il est homme à me rendre la 
parole que je lui ai donnée. 

LÉON, heureux. 
Quoi ! madame... Oh! je reste , je reste ! 

CLARA. 

Encore un mot, monsieur : Si vous restez, ce que j'ai dit 
arrivera ; et si cela arrive , perdue dans l'opinion du monde , 
déshéritée de l'affection de mon père, privée de l'estime de 
celui qui lui a rendu les plus grands services , 'et à qui j'ai 
donné mon cœur et promis ma main, je vous le dis, monsieur, 
j'en mourrai ! j'en mourrai! 

LÉON, résolu, 

Mourir ! oh ! il vaut mieux que ce soit moi , madame. Je 
sors à l'instant... personne au monde ne connaît mon se- 
cret... je l'emporterai avec moi. 

(Il fait 110 pas*) 
CLARA , à part. 
Il va se tuer! ( Haut. ) Ah! monsieur, monsieur ! ce serait 
bien à vous de vivre , et d'accepter mon estime et mon amitié. 
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LÉON, ftPP/- 

Oh! j'accepte , j'accepte, madame! et je tâcherai de n'en 
pas être indigne, en ne m'exposant plus à- compromettre votre 
]3onheur y je vous en fais le serment. 

(Usort.) 
CLARA, seule. 

Eh bien! il est plus docile que je n'aurais cru .. Après 
tout , je ne peux pas lui en vouloir, moi , à ce pauvre jeune 
homme... ce n'est pas sa faute s'il m'aime... Enfin, me voilà 
tranquille... maintenant, au moins, je pourrai sortir sans 
avoir l'air d'un débiteur... je suis libre! 

SCÈNE XIV. 

LA GÉNÉRALE, LA VICOMTESSE, VENPRÉ, GRAN- 
TOIS , DIANE , CLARA , LA BARONNE. 

VENPUÉ. 

Nous voici de retour... il fait uneclialeur I... 

CLARA. 

Est-ce que VOUS n'entendez pas?, quel est ce bifuit?... 

VENPRÉ , désignant le fond. 

C'est un rassemblement que nous avons aperçu en entrant 
dans le jardin, devant la porte de l'avenue : un commissaire, 
des gardes municipaux... le colonel est allé voir ce que c'est... 
Dites-moi, ma sœur, ce jeune homme qui s'est présenté 
pour acheter la maison en parait-il satisfait? 

CLARA. 

Il me paraissait assez content lorsqu'il est sorti. 

VENPRÉ. 

Il l'a visitée en détail ? 

CLARA, étourdiment. 
Depuis la cave jusqu'au grenier. 

SÉRAPHINS , paraissant brusquement. 
Monsieur veut-il visiter les caves ? 

SCÈNE XV. 

LA GÉNÉRALE, LA VICOMTESSE, VENPRÉ, GRAN- 
TOIS, DIANE, DE CHAMPENAU , CLARA , LA RA- 
RONNE. 

DIANE. 

Qu'était-ce donc, monsieur le colonel? 

CHAMPENAU. 

Une arrestation , et vous ne vous douteriez pas de qui ? 
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• BIANE. 

- Comment? 

GHAMPENAU, à tous. 

Du jeune homme qui s'est présenté potur acheter la maison.* 

CLARA , ; ioemeni. 
Du jeune homme ! . .. 

DIANE. 

Qu'a-t-il donc fait? 

GHAHPENAU. 

Il est prévenu d'être le héros de l'horrible événement dont 
il vous a fait lui-même la lecture. 

GRANTOIS , bas à Venpré. 
Ah! c'est celui-là? 

GHAMPENAU. 

C'est lui qui aurait assassiné Duclos et enlevé sa femme. 

GLARA , a part. 
Ciel! 

' ~ (Elle prend la gazette et la parcoort, agitée.) 

GHAMPENAU. 

• Il paraît qu'on l'a vu plusieurs fois dans le village de 
Saint-Je^n. et particulièrement sur le soir, et il en a disparu 
précisément depuis la nuit du meurtre. 

LA GÉNÉRALE , à la vicomtesse. 
Et vous avez dansé avec lui, ma chère ! 

GHAMPENAU. * 

On a trouvé dans la chambre de Lodoïska une carte de visite 
portant le nom et l'adresse de Léon de Montigny. 

GLARA, à part^ défaillante. 
Ah ! mon Dieu ! 

DIANE. 

Et que répond-il à tout cela?... 

GHAMPENAU. 

Il s'indigne, il s'emporte ; il proteste qu'il ne sait ce qu'on 
veut lui dire, et cependant^ lorsque le commissaire lui a de- 
mandé devant moi où il se trouvait dans la nuit du 15 au 16 
qui est celle du double crime , ce jeune homme m'a jeté un re- 
gard!., et il a répondu avec énergie : « Je ne vous le dirai pas ; 
je ne le dirai à personne. » 

GLARA , à part. 

Serait-il coupable? 

LA BARONNE. 

J'ai remarqué aussi qu'il se troublait , quand il a conunencé 
la lecture. 

DIANE. 

Il a quelque chose dans le regard. 
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LA Gt^iÉnxLB^ft' €)hampe/Kiif. 
Sera-t-il jugé à Paris? 

Sans dou(e. 

LA vicOMTESSR. 

Il sera difficiU d'avoir d^ placed. 

A A BARONBIfi. 

Nous en aurïnn» par ntm^éotisiti hé edttîjrèîllcr à fà côlil* rôyâlé! 

GRANTOIS, allant au fond. 
T^nez i tenez , on Teinmène ! 11 ta passer sbus la térMsse. 

DIANE. 

Ah! courons, courons, ma tante! je ne Fai pas bien régaifdft ' 
Qui se serait douté... 

(LéfrdftHiélt^Hèhf.') 

CHAMPEMAU, à Clara. 
. Qi*'es^c€ donc? qu'arez^-yotis? 

CLARA. 

Jfo»? i*»eb...«e journal. V. 
: C'ieat borribkl n'est-ce pës? 

(diÎRA. ■ • J i 

Ah\ ovà, horrible ! horl-îble î (A èm. ) »!• j'étais éjir = le 

point .- . ■ • • '•■'. ■''■■^■■' ••■'" ''''■: 

heureux des 



. \ * 






î.i .!:• 



/ . ■ • 



IJueUefensibiHtér àhî jé^fef le 't)lÙs ^ 
hommes! _ . ..,_•. ........ . 

SCÈNE XVI. 

GRANTOIS, VENPRÉ. 

GRANTOI$, criant 

Enfin , oh le tient , mon gaillard ! quelle figure . atroce ! . . . 
Il ne m'a pas tué , c'est vrai ; mais un passage de son billet : 
M Je te débarrasserai à tout prix de ce vieux.. » prouve évidem- 
ment que c'était son projet, si je me fusse trouvé là à l'heure 
de l'enlèvement. 

VENPRÉ. 

Tu dois remercier la Providence d'avoir été absent , tandis 
qu'il t'enlevait ta femme. 

GRANTOIS. 

Après cela, s'il ne m'a pas tué, ce n'est pas faute de m'avoii* 
battu. 

Un Procès criminel. 3 
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VKNFRÉ. 

Ah ! tu^ne m avaispas dit... 

GK4NT0IS. 

Quand je me fus lavé les malus dans la Seine , tu sais? 
je courus à toutes jambes dans la direction d'un cabriolet' 
que j'entendais s'éloigner sur la grande route : une côte 
rapide ralentissant sa course ine permit de l'atteindre... Je 
ne pus voir que ma femme, à la lueur de la lanterne... Je 
m'attacbai au brancard pour arrêter le ravisseur... malheu- 
reusement, il avait un fouet!., j'en ai reçu, j'en ai reçu!... 
ah! mon ami, jamais mari n'£^ été battu de cette façon par 
l'amant de sa femme. 

VENPRÉ. 

Tu fus obli|[fé de làdier prise? 

GHAntois, au comble de la colère. 

Et j'aurais compassion d'un homme qui m'enlève ma femme 
et me traite aussi brutalement] je contribuerais, par faiblesse 
d'ame, en le faisant relâcher tout de suite, au désordre des 
ménages?... Mon, de par tous les diables! je veux au moins 
hii faire peur, le laisser quelques mois en prison. Nous en 
tenons un! celui-ci pai(&ra pour les autres: pour celui qui m'a 
blessé , il y a quinze ans ; pour le sergent-major de l'ariiiée 
de la Foi... même pour le séducteur de ta première femme..*. ' 
Je veux que mon malheur profite à la société; je veux con- 
tribuer pour ma part à détruire la race, de ces hommes à bonnes 

fortunes. . . Ce seia toujours un de moins dans la circulatioii ! 

■ ■ ■ ' • ■ 

< t 

(Ils sortent très-animës et comme triomphans.) 
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Petit salon, à Paris, chez de Venpre; porte uu fond, à travers laquelle on 
Toit un lustre dans la pièce contiguc ; porte latérale h gauche, conduisant 
chez Clara ; porte latérale à droite , conduisant dans un couloir , premier 

f>lan. Une fenêtre du même côté, au deuxième plan. Table avec quelcpies 
ivres à droite; psyché entre la porte latérale de gauche et la porte du tond; 
à la eauche de cette dernière porte, un grand baromètre ; a la droite, un 
grand cadran, qui marque successivement les heures uiinoiicées dans Tactc. 

SCÈINE PREMIÈRE. 

GERMAIN, SÉRAPHINE. 

(Germain arrive un papier à la main ; Séraphineest assise, et pleure» le coude 

appuyé sur la table.) 

GERMAIN , de la porte latérale de droite. 
Tiens! mademoiselle Sérapliine! Qu'est-ce que vous faites là? 

SÉRAPHINB, essuyant ies yeux ^ 
J'attends M"»* la baronne pour lui donner cette lettre de 
la part de M. le curé Dubreuil. 

GERMAIN. 

Quelque demandé de secoufrs, la prière d'aller visiter quel- 
ques malades. W^^ la baronne est si charitable, si pieuse ! Mais 
qu'avez-Tous donc? est-ce qii'on pleure en carnaval? 
SBRAPHINE , -.f^ remettant à pleurer. 

Je suis bien malheureuse ! M"*® la marquise ne veut, ps s 
que je l'accompagne , ce soir, à la cour d'assises ! la séance i i 
plus intéressante, la dernière, celle où l'arrêt doit être pro 
nonce. 

GERMAIN, arliculant bien celte réfliipde. 

Ah ! oui , dans TafTaire de M. de Montigny qu'on arrêta , 
il y a six mois, à Saint-M^ndé ? 

SÉRAPHINS. 

Madame veut que je reste ici pour les préparatifs du bal 
déguisé qu'on donne ce soir. 

GERMAIN. 

Déguisé ! mieux que 'cela : masqué ! Je vais donner au 
concierge la liste des invités : ils se feront reconnaître en 
passant devant la loge; et puis, ils paraîtront masqués dans 
les salons pour intriguer les dames. On recevra les masques 
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à dix heures, et le bal commencera à minuit ; ce sera bien 
amusant î 

SÉRAPHINS , dédaigneuse. 
Oh ! oui, bien amusant... Un bal, des masques , on enyoii: 
partout, c'est si commun! mais un procès comme celui-là : 
une femme enlevée, son mari assassiné!... peut-être de deux 
ans on n'en verra pas de pareil... quel malheur !.. Encore, 
si je n'avais pas assisté aux premières séances... mais, depuis 
dix jours , nous n'en sortons pas ; nos places sont retenues 
comme au théâtre... Oh! maia j'irai , je veux y aller! je ne 
suis pas une esclave, après tout ! 

(Elle se Ièy«*.) 
GERMAIN. 

Et si M™« la marquise elle-même n'y allait pas? 

SBRAraiNB. 

Madame? il faudrait qu'elle fût bien malade , et encore... 

GERMAIN. 

C'est qu'en sortant de table, il n'y a qu'un instant^ lorsque 
je suis entré chez M. le marquis , pour prendre ce papier, ye 
crois qu'il engageait madame à ne pas y aller. 

' (Il sort- par le foncL) 

SCÈNE II. 

LA BARONNE, SÈRAPHINE. 

(I>a baronne entre en regardant à sa montre.) 
LA BARONNE, à part. 

Six heures.. . son avocat ne doit répliquer qu'à sept heures.. . 
nous avons le tems. {A Séraphine,) Ces dames sont-elles 
arrivées? 

SERAPHINE. 

Pas encore , madame. Yoiçi une lettre que M. l'abbé Du«- 
breuil... 

LA BARONNE. 

Bon vieillard ! saint homme!., il me demande encore de 
l'argent... Lis-moi cela, ma fille, j'ai oublié*.. 

SÉRAniLiNE, lisant, 

« Madame la baronne, je viens encore solliciter vos se- 
» cours pour ces pauvres honteux qui vous bénissent. Depiiil> 
» dix jours , je n'ai pas eu le bonheur de vous voir au chevet 
»> de ce lit de soidfrance. Vous le savez cependant, si 'les 
N dons de votre charité contribuent à soulager lôura maux 
» physiques, votre présence plus charitohlé les honore et 
» les console. «. Je compte sur vous> oe^. soir, àiiiqit heures* •% 
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N La maladie a fait de grands progrès... j'ai promis que vous 
» seriez là avec inoi. Le désespoir vous attend pour se dian- 
n ger en esp^ance. » 

LA BARONNE. 

Infortunés!.. Oh! oui, M. Dubreuil a raison de comp- 
ter sur moi... Je n'irai pas ce soir, c'est impossible; mais je 
doublerai la somme que je leur destinais. ( Elle donne une 
AoMr5e.) Tiens, Séraphine, t» la^leur porteras. 

SÉRAPHINS, contrariée. 

Ah ! mon Dieu ! moi, madame ? 

• LA BARONNE. 

Tu diras à M. Dubreuil que demain... (A pari.) C'est 
aujourd'hui la dernière séance. (HauL)Qne demain je serai 
à son noble rendez^yous. 

SÉRAPHINE. 

C'est bien loin d'ici ,' madame ! 

LA BARONNB. 

Tu prendras une voiture, tu m'excuseras dé ton mieux au- 
près (âe ce digne hojnme, auprès des malades; tu les consoleras 
de ma part, cela revient aui même ;1et, ce soir, tu me rendras 
compte de tout... tu resteras long-tems près d*eux, très4ong- 
tems. 

SÉRAPHINE, charmée, 

Très-long-tems ? Oui , madame ; quel bonheur ! 

(Elle sort en courant. ) 
LA BARONNE. 

J'ai toujours reconnu des sentimens charitables dans cette 
bonne fille. 

SCÈNE III. 

LA BARONNE , VENPRÉ, puis DIANE. 

VENPRÉ, 5ai25 voir la baronne, venant de la porte latérale de droite, 
Grantois a raison , Champenau a raison : je suis trop faible, 
ce spectacle est immoral... je tiendrai bon ce soir... Ahl ma- 
dame la baronne... 

LA BARONNBi 

y CBS arez ^air bien ému 1 

VENPRÉ. 

Ma femme, Totre nièce... secondez-moi , je vous en prie.., 

(Diane paralipar la mâoifl porte.) 
LA BARONNE. 

Toi aussi , ma nîèee ^ .tu as Vmx biai agité? 
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DIANE. 

Agitée? oui, je le suis, je l'avoue... lui, si bcm, si rai- 
sonnable, si confiant!., le croiriez-vous , ma tante? Il ne veut 
pas, ce soir, que j'aille au palais de justice!... Il m'a dit : Je 
ne veux pas ! 

LA BAUONNE. 

Oh ! 

VENPRÉ. 

Je ne crois pas vous avoir dit. . . 

DTANE. 

Vous ne m'avez pas dit : Je ne veux pas ? 

VENPRÉ. 

Tous vous trompez.... du moins, je ne l'ai pas entendu... 
je vous ai priée... j'ai voulu vous faire sentir la nécessité de 
ne pas sortir , le soir où vous donnez un bal. 

DIANE. 

Mais, monsieur , il n'est que six heures, les invitations ne 
sont que pour minuit... nous serons de retour à onze heures. 

LA BARONNE. 

Au plus tard. On délibère vite, les jours gras. 

DIANE. 

Mais, monsieur, pourquoi m'avez-vous permis de suivre les 
débats jusqu'à présent? et aujourd'hui.,. 

VENPRÉ. 

Je vous ai permis !.. vous les avez suivis malgré ma prière ; 
car je vous ai priée toujours. 

DLANE. 

Mais enfin, toujours vous avez fini par céder, et ce soir... 

VENPRÉ. 

Et puis, voulez-vous que je vous dise toute ma pensée? 
Je suis de l'avis du colonel ; c'est un .spectacle immoral. 

. DIANE. 

immoral! 

LA BARONNE. 

Immoral!... un endroit où je vais moi-même I... où l'on 
n'entend parler que d'ordre, de paix, de morale. . . . Immoral ! 
monsieur le marquis , ne vous en déplaise , je regarde un 
procureur du roi comme un prédicateur. 

• ' ■ VENPRÉ. 

Gomme un prédicateur? 

LA BARONNE. 

Et ce qu'il dit, comme un trèa-beau sermon. .... 
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DIANE, dépitée. 

Du reste, ma tante, quHl n'en soit plus question, je n'ira» 
pas! 

(Elle s^assied près de la taUie.} 
VENPRÉ. . 

A la bonne heure , je vous remercie ! 

DIANE. 

Mais vous pouvez, monsieur, contremander votre bal , je 
n'y paraîtrai pas... je serai m^^de... je sens que je le suis déjà^, 

LA BA&QNNE , passant entre Venpré et Diane. 
C'est une tyrannie. 

TENPRB. 

Et c'est ainsi que vous me secondez? 

LA BARONNE. 

Vous voidez la faire mourir ! 

DIANE. 

Je n'irai pas. 

VENPRÉ , alarmé de l'état de Diane, 
Allons, allons, calmez-vous. 

LA BARONNE. 

C'est une cruauté! 

VENPRÉ , à Diane. 
Que ce soit au moins la dernière fois^ Vous irez.. 

DIANE. 



Je n'irai pas ! 
Yoiis irez. 


VENPRÉ. 


Non! 


DIANE. 


Je le veux ! 
Je n'irai pas ! ! 


V£NPRÉ« 
DIANE. 



LA BARONNE. 

Ah! ma chère, ma chère, tu as tort, tu passes les bornes ; 
tu dois obéissance à ton mari {A Venpré.) Tous voyez si je 
vous seconde!., elle ira. 

VENPRÉ , voyant arriver la vicomtesse. 

La vicomtesse ! voici im surcroît de renfort pour dleSiT 



,.: SCÈNE 'ly. 

é 

VElSPflli, LA VICOMTESSE , LA BARONNE, DIANE. 

LA VIGOliTBSSE, du fond. 
Ah ! je vous trouve, quieL bonheui^! je croyai» Arriver trop 
tard.... C'est mon mari qui désirait me retenir. 

LA BARONNE. 

: Ils é'étaîent dotiné lemot. 

' : LÀ VICOMTESSE. 

Le crokiea'-vous? ina peûi'e fille dort < bien , mange bien; 
elle se porte à merveille... seulement, elle esl un peu languis- 
sante.... Ma sœur, pour Tég^y^* , a voulu donner, chez moi , 
un bal d*èufans qu'elle s'e^t chargée de,.d^rige;r... elle aime ^nt 
ma fille!... Mon mari voulait que je restas^se à ce bal. j'ai eu 
beau lui dire que j'étais englue , qu'il le savait bien... Ne 
pouvant rien gagner sur moi. v. c'est inimaginaUel... '"il tn'a 
appelée mauvaise mère ! 

DIANE ET LA BARONNE. 

Ah! - 

(Venpré^ hausse les cpaules.) 

LA VICOMTESSE, pleurant. ' 

Mauvaise mère^ moil>t J'ai eÂibrassé mon enfant avec 
transport... et je suis venue avec mon frère chercher , >près 
devons, des consolations..., (Gfl/i?;^çi^^^ Partons-nous? 

diaî^e; ' ■ ' .,..('■ 

Nous n'attendons plits que la générale. 

LA VICOMTESSE. 

Inutile, elle ne viendra pas; je suis passée chet eUe, jtS'Vi'ai 
pu la voir, elle s'habillait^' «aïs le général m'a dit qu'elle 
allait chez son avoué... Un procès d'un demi-millioili Wê> fat- 
tendons pas. 

SCB»E V. 



m m 



YEN PRE, LA ViœMTESSE, LA GENE]iALE, î^ 3A- 

RONNE, DIANE. ' 

' 'Tb<tt iyVéi attendue 7 ç est très-biaa ! . , i. . . 

■••'•'''•• t A VICOMTESSE , e7ofll>[^^4 , ':..:;■•.». .■.■.. 

Le général m'avait dit que vous ne viendriez pais. 
Mf)IK^c%lftftlgMlW«x lie aaTCOlcfliqb'BtcEMBiict eniceibo- 
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ment 9 le iiiien ne rêve qu'affaires, que procès.... Il voulait 
m'envoyer chez l'avoué, sous prétexte qu^il ne peut pas y 
aller lui-nvêni^ À c^use de sa goutte... je l'ai laissé aVec.sou 
médecin... Est-ce que j'ente^d^ rien aux avoués, moi?... 
Des affaires , des affairés qui pressent ! des profiès , des pro- 
cès!.... plus tard, je ne dis pas, quand celui qui nous occupe 
sera terminé, quand j'aurai le tems .... maiç aujoui^'liui , 
les derniers jours du carnaval, les affaires après le$ plai^prs'! 
Partons-nous pour la cour d'assises? 

1)1 ANE , à une femme , après o^oir sonné» . 
Nos manteaux , et dites à Germain d'atteler I 



t: 



SCENE VI. 



VENPRÉ, LA VICOMTESSE, l.k GIÇT^ÉKALÈ, CHAM^ 
PENAU, LA BARONNE, DIANE. 

VENPRÉ , à part: 
Ah! bcVri, voici lin auxiliaire qui m'arrive. 

(II abord[e le colonel et lui parle.) 
LA VICOMTESSE. 

Jl £^u^ Wifs l^téi* , Qn, pourrait prendre nos places. 

. , LA BARON^fli:. 

E!U^6 mtk% retenu(»s. 

LA GÉNÉRALE. 

Oui , mais le peuple est si m^ élevé. 

DIANE. 

Hier, on en a vendu une cent francs à là femme d'un aut- 
bassadeur. 
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;, , LA GENERAIfE. 

Ga les vaut. 

CHAMPENAU , s'omniçant à Vimproviste. 
Certainement, le double d'une pr^smiète de .f9,€e à la 
Comédie-Française, pour yo^K Y^k^ Molière. 

Ah ! monsieur le colonel, «tesnvous des nâtret ? ce «erait bien 
aimable!... 

VENPRÉ , bas à Champenaiu • ' > 

Moquez-vous un peu d'elles. 

(Il r«pr«»d «a pliipiç.) 
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même. Quant à la corn* d^assises , je n'y paraîtrai jamais, que 
contraint par la force armée. 

(Ici des femmes de chambre portent des mailteaiix ; les dames s^ajostent.) 



LA GÉNÉRALE. 

Mais c'est le rendez-vous du beau monde. 

CHAMPENAU. 

A l'exception de vous , mesdames , moi je trouvé fort laid 
le beau monde qui se rend là. 

DIANE. 

Le colonel est en verve. 

LA BARONNE. 

£t que dirait-il donc , s'il savait que , dans deux mois , lors- 
que nous serons de retour de notre voyage à Berlin , mon frère, 
le capitaine de vaisseau , doit nous conduire à Toulon ^ nous 
faire visiter le bagne ? 

LA GÉNÉRALE ^ moqueuse» 

Que diriez- vous» colonel , si vous saviez cela? 

CHAMPENAU , gracieusement railleur. 
Je dirais , madame la générale , que vous avez vu condamner 
tant de coupables, que vous serez là en pays de connaissance. 
[Rires des dames.) Oui y oui, riez, mesdames, et puis étonnez- 
vous que le peuple, imitant l'exemple des hautes classes, s'em- 
presse avidement à ces tristes spectacles , y endurcisse son 
ame, et y contracte des mœurs inquiètes et farouches , des 
habitudes hasardeuses qu'il applique ensuite à la politique , et 
qui compromettent le repos et arrêtent les progrès des sociétés. 

DIANE. 

Mesdames , nous arriverons trop tard , si vous voulez écouter 
jusqu'au bout la satire du colonel. 

CHAMPENAU. 

Je m'arrête , madame la marquise , et vous offre la maia 
jusqu'à votre voiture. 

DIANE. « 

Au bal , j'espère, vous serez plus galant ? 

CHAMPENAU. ' 

C'est qu'un bal est la réunion des plus aimables femmes ^ 
et qu'on s'attend à vous trouver là. 

LA GÉNÉRALE, enflée. ■'■' 

Merci, colonel. .i-»v\ 

DIANE. ■ 

Marquis, venez-vous avec nous? 

VENPRÉ. 

J'attends mon ami deGrantois ; il est malade, il est triste... 
lia besoin dé consolations; . . nous allons faire une partie d'échecs. 
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GERMAIN , paraissant du fond. 
Les chevaux sont attelés. 

CHAMPBN AU 9 o^<i/t< ia main à deux dames. 
EL vite ! Eh vite ! mesdames , que je vous traduise' en cour 
d'assises. 

( Venpré offre la main à denx autres damés , et les eoodait ji]s<]u''ij[ la porte 

. du fond*} 

SCÈNE TU. 

VENPRÉ, GRANTOIS. 

(Grantois sort de la porte 'de droite , et entre d*un air sombre et abattu ; il 

lit la Gatelte des tribunouap-) 

VENPRÉ. 

Ah! te voilà? tu es prêt? 

GRANTOIS. 

Oui, monami. 

VENPRÉ. 

£h ! mon Dieu ! qu'as-tu donc? 

GRANTOIS. 

Ce que j'ai ? des remords ! 

VENPRÉ. 

Je te l'avais prédit; mais je n'ai pas insisté davantage, 
lorsque tu m'as promis de te montrer , dans le cas d'une 
condamnation. D'ailleurs, si tune le faisais pas, moi<-même... 

GRANTOIS. 

J'espère toujours qu'il ne sera condamné qu'à la réclu- 
sion, et alors, je lui en laisserais faire deux ou t^rois ass... 
il mérite bien cela pour ce qu'il m'a enlevé, et ce que j'en ai 
reçu. L'indigne !.. Et son avocat qui s'amuse à mes dépens, 

2ui trouble la cendre des morts !... et puis qui parle avec en- 
lousiasme de la noble générosité de son client... 

VENPRÉ. 

On dit qu'il a rendu] la liberté à ses esclaves. 

GRANTOIS. 

Conçoit-on la nature humaine! Voilà un jeune homme 
qui fait un acte admirable de désintéressement, qui émancipe 
des noirs... puis les blancs, ses pareils, quand ils sont mariés 
(il se désigne) il les traite comme des nègres. . 

VENPRÉ. 

Tous les hommes sont ainsi faits : généreux d'un côté, 
égoïstes de l'autre. 

GRANTOIS, désignant la Gazette. 
Et puis quel fropt! (i/ UiJ). « , L'accusé persiste à nier Teii- 



lèveinent comme l'assassinat. » (^[l parie.) L'assassinat, je le 
>» conçois. (^U lit.) Il garde aussi le ^silence le plus obstiné 
» sur le lieu où il se trouvait dans la nuit du doi^bte crime , 
» et lorsqu'on l'interroge à ce sujet, il dit que pour prôuVçr 
>» l'alibi , il lui faudrait compromettre l'honneur d'une femhfiëi 
» et qu'il aime mieux mourir. » (li parie.) Yôilà maintenant 
qu'il craint de compromettre une femme, et il m'a enlevé la 
mienne. 

(Il jette le journal sur la table.) 

VENPRÉ* . 

Contradiction , toujoiirs contradiction. 

lîBANTOIS. 

Si , du moins , il voulait avouer où 3 a laissé Lodoïska ! 

Ah ça ! est-ce que, par hasard ; tu la regrette^? 

GR/VNTOJS 9 embarrassé. 
Moi?.. Dieu!... mais, vois-tu, je voudrais la punir, eC son 
plus grand châtiment serait d'être près de moi. 

VENPRÉ. 

Quoi ! tu aurais le courage 

GKANTOIS, s'executanL 

Eh bien ! mon cher , voilà comme je suis , et je ne m'en 
vante pas! Je suis colère et faible tout à la fois; j'éclate d'a- 
bord, je m'emporte... puis une réaction s'opère, ]e deviens 
timide, poltron... Ensuite la réaction de la réaction, et tou- 
jours comme cela, je passe d'une température extrême à l'au- 
tre. L'arrestation de ce jeune homme me fit d'abord le plus 
grand ]:4atsir, parce que dans les transports d'une vengeance 
satisfaite, je ne songeais pas aux conséquences.... Mais- au- 
jourd'hui, sa position me ebagrine,surtout à cause delà mienne; 
car enfin , si je <ne me ipfiontre pas, si je fais ttou jours le mort 
et que le jury prononce le oui fatal !.. D'un autre côté, si je 
parais, si je ressuscite , si je dis : « Me voilà ! » les tribu- 
naux peuvent bien me demander compte de mon silence , 
de ma mort passée qui a été une longue caloninie... Si enfin 
on me met en piisoa et qu'im rende la liberté à l'autre; il 
ira aretrouver ma femme..... Et puis, mon anii, je crains, 
dans cette eirccmstance , qu'il ne s'élève, d'un bout de la 
France à l'autre, un rire universel à mon apparition 1; car je 
suis le type d'une espèce particulière , moi. Les grands jour- 
naux' vont retentir de mon nom, de ma conduite qu'ils 
appelleront infâme : je cumulerai l'odieux et le ridicule ; tes 
petits journaux , qui ont t«it d'esprit, vont s'emparer de 
iiUM,i me prendre à ia goi|;e,'me taiUer^me cèoper , me 4é- 
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chiqae]ter| et, durant iiu grand moi s , me j>ter en pâture à 
le urs JQYeux abonnés. Ils feront mou. portrait moral ; ils 11- 
ihograpbi^ront mon portrait physique ; ils m^tàleront che« 
tous les piarchands de nou\ eautës ; ma caricatm*e sera dis- 
persée, dans toute. ITurope; et désormais, grâce à cette 
burlesque célébrité , de^ même qu'on dit d'un homme très- 
brave : uestun César ; d'un homme très-savant : C'est un Cu- . 
vier; on diria d'âge en âge, d'un mari très... malheureux, 
c'est un Grrantpis. 

venpré. 
Oui, je conviens que ta position... 

GRANTOI&. 

Elle n*est pas tenable. **' 

VENPRE. 

Yiens , allons faire une partie d'échecs ; cela te distraira^ 
en attendant que tu danses. 

Danser, jouer, me distraire?.. Descendons au jardin; j'étouffe 
ici. 

VËNPRÉ. 

C'est qu'il fait froid encore. 

GRANTOIS, aoec agitation y s' arrêtant. 
J'ai envié d'aller me jeter à l'eau, me brûler la cervelle. 

Il ■* 

■ ■•(Il-s?en Va'.)- 
VENPRÉ i /« retenant, 
GrantoLs, mon ami, un suicide? 

GRANTOIS, retenant. 
Ou plutôt Je vais à l'instant me dénoncer au procureur du 
roi ; cela revient au même. 

VENPRÊ , le suioant. 
Au fait , c'est le meilleur moyen d'en finir. 

(Ils sortent par le fond.) 

SCÈWE VIII* 

€LARA^ i^ëA^Ênt de In porte iàiélrM tie ^aitthe. ^ ' 

Quel est ce bruit ?.'.... Personne jk.. ils sont tous partis, ils 
«pi^t allés^. . moi , .j^ n'y vais jamris^ ^^ j't pc»^^ <iha4^d jotiAr , 
çha(]^6 heiiirej, cbaqae instante . .< Je ne puis me distraire du Jo«^ 
venir de ce malheureux ( Elle prend la Gazette des TriittfmtKO^y 
Ce journal , sur lequel, il y a six mois, je ne jetais jamais les 
yâuXcM)Q,li'alleAd% linatAtonant touslesmaiine.^inéé «nèim^- 
tience! je le lis à l'insu de tout te. monde; j'y cherchai 
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espérance» . . non , tont laccuse, il est coupable , il est coupa- 
ble ! . . . mais, je ne puis croire qu'il eût prémédité le meurtre. . . 
surpris, [attaqué par le mari, il se sera défendu, il aura eu le 
malheur «.. et cette femme cependant , il l'aimait et en même 
tems... Aimer deux femmes, c'est affreux! et pourtant celas6 
voit, ce n'est pas rare... ah ! il l'aura aimée peut'-étre par dépit 
poiXr se dédommager de mon indifférence , de mon mépris ; et 
c'est moi qui serais cause de ce qui lui arrive. . . Oh ! ma tête 
se perd,., et le colonel va venir,, et il faut que j'aille au 
concert, il faut que je sois gaie !.. {^Des masaues passent au fond 
extérieurement. ) Il est dix heures , voilà déjà les masques qui 
arrivent... dans deux heures le bal... un bal, im concert I... il 
faut être aimable, le monde le veut ainsi. Il faut mentir; il 
faut avoir im visage riant, quand on a la mort dans l'ame,... 
mais je ne peux pas, je ne peux pas !.. 

SCÈNE IX. 

CHAMPENAU , CLARA. 



.1'" 



CHAMPENAU , du fond. 
Eh bien ! ma chère Clara? 

CLARA, à part. 
Le colonel ! {Haut,) Ah ! c'est vous , mon ami ? 

CHAMPENAU. 

Je viens vous renouveler ma proposition de vous conduire 
au concert. Nous y resterons une heure et nous reviendrons 
pour le bal. Si cela vous plaît, je m'habille à l'instant , et je 
suis à vous dans dix minutes. < 

CLARA , cherchant à sourire. 

Ah! oui... le concert... j'avais oublié... 

CHAMPENAU. 

Tenez, ma chère Clara , permettez-moi de vous parler fran- 
chement : autrefois vous ne me donniez pas la peine de deviner 
vos pensées; vous me les disiez toutes... depuis six mois, vous 
me cachez un chagrin que je voudrais connaître pour le dissi- 
per ou le partager avec vous. . . Clara , vous souffrez. 

CXARA , chrèchani à sourire. 
Oui , il est vrai , depuis le tems que vous dites , je né suis 
pas bien. . . mais cela passera, ma gatté réviendra. . . Vdufr vè^réiï, 
mon anii. ..•..! / 

* ■ - CHAMPENAU. ■' ;'' 

Serait-ce l'approche de notre mariage qui vous donnerait du 
•otMci? 
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CLARA, s^hemfnt. 
Oh! je vous le jtire, ce sera uq des beaux jours de ma vie: 
je serai heureuse, je serai fièred'un époux comme vous. 

CHAMPENAU. 

C'est très^bien ce que vous dites là , mais vous le dites avet 
des larmes dans les yeux. 

CLARA. 

Des larmes?... oui , c'est possible, des larmes de joie , lors- 
que je pense à ce que vous avez fait pour mon père, pour moi. 

. CHAMPENAU. 

Pour vous , chère Clara , je renonce , en ^e moment , à une 
ambassade que le ministre me propose. Je veux rester à Paris ; 
je veux, quand nous serons unis, que rien ne puisse me dé- 
tourner des soins 9 des égards, des plaisirs que je veux vous 
prodiguer. . 

CLAUA. 

Ail! je suis indigne de tant de bontés. 

CHAMPENAU. 

Peut-être suis-je impottun , ce soir, et n'allez-vous à ce 
cpiicert. que pour moi. Du reste ije cours faire un peu de toi- 
lette^ ^i.à mon retour nous irons ou nou^ n'irpns pas, comme 
il, vous plaira; et x^uoiqi^e vous décidiez, je ^éi^ai, toujours trè$- 
heureux de vous obéir. 

SCÈNE Xi 

4ÎRANT0IS, CHAiVlPENAU, CLARA. 

GKWTOIS y ai?ant de paraître. 

Venpré! Venpré! {En scène, à Iw-^méme sans yoir Clara ni. 

Champenau,)^'EXxûsÀCf^\ allais me dénoncer au procureur du 

roi ; j aurais fait une belle sottise I (^4 percevant Clara et Chani- 

pendu.) Ab! pardon... je cherche Venpré... je vous dérange..' 

CHAMPENAU. 

Eh ! mon Dieu ! qu'avez-vous , monsieur le chevalier? vous 
paraissez dans lue agita ti on . . . 

GRANTOIS , vwement 

£h bien! je ne m'en cache pas. {Criant.) Il faut con- 
venir que les gardes, chargés de veiller sur Les criminels, sont au- 
jourd'hui bieni philàntiropes. . . L'académie ïran^ise leiir doit le 
prix de vertu... jamais ib n'ont laissé échapper autant de 
monde.. w pour pÂi' que cda dure, leur métier deviendra la 
plus paternelle des institutions. -:' ^ 

(Ici, parmi d'aatres manques, un mascnUe passe vivement dans le fond exte- 
' :' ritor.^ll'ténoigiie qu'il a viiClataj etdifffMri^.) '^ 



CHAMPENAU. 

Qne voulez-^voujdire? •* 

ORANTOIS 9 ùmmé. 
Le bruit court que ce jeune homme qui m'a., qui a tué 
Duclos, pour enlever m... sa femme, vient de.seMUTet. • 

CLARA , 7'iQement. 
Est-il possible ! 

CHAMPENAtJ. 

Et comment dit- on que... 

t GRANTOIS , toujours irès-^nimé. 

Son avocat s'étant trouvé subitement indisposé , \à séàhce y 
qui devait eti'e' la dernière, a été levée plus tôt qu'on lié' te 
pensait; il n'était que neuf liurés. Le monstre sortait du Pàlàis- 
de-Justice , escorté par quelques gardes municipaux... Il y èt^ait 
une foule!., on ne voyait que des chapeaux ou des boiiftéC^ dé 
femmes. 

CLAftA , a^idemetit. 

Ensuite, ensuite? 

GRANTOIS. 

Au moment où on allait le faire mdnter^dans lal vdHuf'é, ÛJék] 
hommes tout nbir^, des fous , se sont ïMi à crifel:' : Til-^Ki^: "^ 
y bus comprenez? Ce cri a fait peur à totit lé mèAdtè'^ MMé' 
aux chevaux. ' '' ""'^ 

CLARA , ^éparïouîssant. 

Après? après? 

GRANTOIS. 

Une subite é|>Oûvante Succédant à la.dtiriobitéy.les flots de 
la multitude se sont heurtés en sens divers. Les gardes.^... dé 
petits hommes faibles... au lieu d'avoir déâ colosses!... Les 
g^ardeÂ n'ont |^u résister à ce froisstiinent généi^I, llsTo'iiîlllaié 
lèf fnisératble, et ils ne fapportëroni à ta ji)s(tlcè <j[ae le'^'^ét^ 
de ^n h2d>it teàté entre leuraritijàins. i . »<•» 

éLAlt^ 1 riant. 
Ah! ah! ah! 

GRANTOIS. .^^ ^. j,. 

Cela^vous fait rire? . . ^. . i 

(:lâra. 
(^i? moi?^ non . je fréiiiis. ' ' '*, ," , . 

(Grantoiscoo^i^^a fi^étr^ .et ecoaie ; on eiite][|çl <^|>fat|:,), oifiot 
••■"":<:: CrtAUPENAir^ àChm. ..'^ . . ■.:■.../ -,1» zi'J<j 

.€• malheiirffiixVsanftdèutevi'âr eémmisi un horrîble cvhfnei|i 

mais, à vrai dire, je suis... '• «M w (m;i.,| >'iiI«* 

Oh! oui,?;oiJMrf!si bon, ai gÀ[éreiiXu;w.'iotls «piî méritez... 
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VOUS devez ine trouver bien capricieuse, bien peu digne de... 
Tenez ,mon ami, ce concert... 

(Gris aa ckhors.) 

CUAMPEfiMi y désignant la fem^ire^ 
Quel est cei bruit? :, 

GBANTOIS , enchanté. 
S'il était vrai l (Allant à Champenau. ) Des masques an*étés 
sous la fenêtre disent qu'on a repris mon assas... mon scélérat. 

GLAAA. 

Repris ! 

GBANTOlSt 

Je vais savoir ce qu'il en est. ( Icile masque précédempunt si" 
gnalé découvre un instant S9n cnagei C'est Léon ; il remet son 
masque aussitôt ; Grantots ie rencontre au fond et lui dit : ) Sa- 
vez- vous si on l'a repris? ( Le masque J ail un signe affirmât! f.^ 
Grantois hU donne une poignée de main et sort £n disant : ) Bien ! 
bioi! 

(Lëon témoigne par les YnoaTfemens de son corps qu'ail rit beaucoup, puis il re- 
garde Clara ayec des gestes de tendresse et dispandt de nonyeav.) 

CHAMPENAU. 

Tout cela est peut-être un conte.«. Eh bien Ictière Clara, ce 
ooncert , disiez- vous... 

CLARA , Ofptée. 

Ah! oui , ce concert... si vous le voulez absolument... 

GHAMPENAU , sourîant. 

On n'a jamais iejdèmier mot des dames ^ même de la plus 
aimabie et dé la plus senséië... je viendrai prendre vos ordres 
dans quelques instans. 

(Il sort.) 

SCÈNE XI s 

LÉON , CLARA , SËRAPHINfi. 

CLARA, seule. 
On l'a replis!... il est i^rdu!.. oh ! je voudrais être loin 
d'ici, seule. . Je prierais Dieu de m'envoyer un peu de force. . 
mais n^... je dois me jparer, m'embellir... Non, non, ce 
serait un trop cruel supplice. {&le sonne; ]Léon entre et se 
tache derrière la psyché. ) Je n'irai pas! je n'irai pas! 

(Si^aphine pandt.) 

SRRA^UNE , fissùu^e , à pari, 
Ji'arrive à iems , quelle foule ! 

CLARA. 

Seraphine? 

Um Procès erùminei. | 
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SÉRAl^HINE , s'ajusttint. 

Macfame? 

cr.\RA. 

Je ne paraîtrai pas ^m bal, je ne iHe sefis pas bien; je 
resterai dans ce salon ; je tâcherai de lire... Vous direz que je 
veux être seule , que j'ai besoin de. riepos. Vous fermerez 
les portes > et vous veillerez à ce que personne ne pénètre jus- 
qu'ici. 

( Scrapbinè sort et ferme la porte du fond.) 

«CÈNE xn. 

.' .■ ' - • • 

LÉON, CLARA. 

« 'i. • 

CLARA, S* asseyant et prenant un Hure, 
Lisons ! . . . lire ? . . mais quel livre pouiTait me distraire / (Eiie^ 
rejette le /iWe.y Ah ! rentrons plutôt dans mon appartement.* 
(Entendantdu ùruit et ifoyant un masque , un légffrcn de surprise.) 
Ah ! quelqu'un! 

LÉON,, démasqué. 

Madame.. « -<-'.'.■ 

CLPifix, cri de joie irrésistible. 
Ah ! ( Elle retombe sur la chaise ; h part y twec bonheur,) 
C'est lui ! 



».' .■ » 



LÉON, allant à eUey^ 
Madame , madame , rassurez-vous ! Oh I voici iin moment 
que je i^^osais pas espérer j et qui v4 mè : qédpmmager de 
SIX mois dé tôiptures. 



CLARA. 



Monsieur... Oh ! fuyez... je crains... 



Vous aussi, vous me repoussez ; vous aussi ^ vous me croyez 
coupable ! Oh! cette ^ieniëè seiAé biaisait tbUi: mon désespoir ! 
Il faut que je vous parle , que je YAÙa prouve mon innocence , 
et puis , je pars , je fuis, console par votre estipç^de la.ré- 
proDation du mbiidê. 



CLARA. • 



toujours cru.!.. Mais vous êtes fatigué,' vôus.paraisse% souffru:.... 
Mon Diéut Vous' voilà!.. . Commenik donc éteA-vous parvenu à 
voiis ftihàjipcr?'' 

C'est qu'il y avait, dans ceà^fôikle' ttvidë ^'tïéhtëHipler 
mes traits , des hommes qui ii^'ci'dy aient pas à mon crime; .qui, 
d'ailleurs, eussent agi comme ils ont fait, lors itiêM^'k^tl^ils y 
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auraient au. Ces noiuiues, je les avois^ faits libres , ils m'ont 
faij libre aussi! 

CLARA. , 

Braves gens!... Ah! que le chevalier de Grantois s'avise 
maintenant de parler mal devant moi de l'éiuaiicipation des 
nègres! 

LÉON. 

Puis, la main d'un ami, dont j'ai été trop vite séparé 
par les flots de la multitude , ui'a jeté , dans l'ombre , ce cosr 
tume et ce masque... Le masque ,est noir, ( attendri) la main 
rétait aussi, j'en. suis sur... J'ai fui, j'ai couru... bienlot, 
j'ai remarqué que j'étais suivi. 

CLARA. 

Ciel! 

LÉON. 

Je prends mille détours ; j'arrive devant la porte de cet 
hôtel: c'est celui de votre sœur , je le reconnais... Une espé- 
rance me vient au cœur : vous y êtes peut-être , et sans ' 
autre réjQiexion, voyant des masques dans la cour, je me 
glisse à travers la. cohue des voitures... Une seule pensée 
m'occupe ; c'est de voua rencontrer, de vous parler à la ÎFaYeiir 
de ce déguisement^ et de ce masque, de vous dire : Je suis 
innocent , et de vouB le prouver. 

CLARA. 

Oh! oui, innocent,, je le crois; mais cette preuve de 
votre innocence y pourquoi ne ^pas.la donner aux îuges ? 

- LÉON. 

Ah ! c'est que pour cela , madame, il m'eût fallu compro- 
mettre publiquement Thonneur d'une femme. 

CLARA. 

D'une fénime ? 

LÉON. 

Oui, madame, let j'aimais mieux mourir; car je savais 
qu'elle serait morte, elle , si j'eusse prouvé, comme je le puis, 
que la nuit même où l'enlèvement et l'assassinat dont on m'ac* 
cuse ont été commis, cette huit, je l'ai passée dans la maison de 
cette femme. 

CLARA. 

D'une femme que vous aimiez? 

LÉON. 

Je vous ai dit, madame , que je préférais Jhom*ir que de 
compromettre son bohneur.' 

CLARA.. ' ' ' 

Mài^ elle , elle , cette femme , pourquoi n'est-elle pas 
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allée, en pleine audience , crier aux juges : Cet lioinme est 
innocent!... Il faut qu'elle soit bien lâche , cette feinme, pour 
vous laisser flétrir ^ pour vous laisser mourir ! 

LÉON. 

Oh ! ne l'accusez pas ; car c'^est la plus noble, la plus géné« 
reuse comme la plus aimable des femmes!... Elle iijnore 
tout. 

CLARA. 

Je ne comprends pas. . . 

. LÉON. 

JeTaimais comme un insensé... Elle répondit à mon amour 
par la haine et par le mépris. Alors , désespéré , je résolus de 
quitter la France, de repasser les mers, de retourner dans 
mon pays; mais avant de partir , je voulais, je desirais em- 
porter son image tracée de ma propre main... 

GLABA. Trouble croissant. 

Oh! 

LÉON. 

Mais comment obtenir d'elle une heure , une seule heure 
avant de la quitter pour toujours? La lui demander^ c'eût été 
jEiolie. Elle m'aurait refusé , elle m'aurait chassé. . . Alors, égaré 
par mon amour... (jé denti^çoia;.) C'était à la campagne ^ à 
baint-Jean... Elle avait deux* femmes de chambre; je leur 
parlai en secret : je sus par elles que , chaque soir , leur maî- 
tresse consacrait deux heures à la lecture, dans son salon y de- 
puis dix heures jusqu'à minuit... Je prôdigUai l'or, et d'un 
cabinet voisin , la nuit même où le crime dont on m'accuse fut 

couunis... 

(Il lui montre un portraîjt.) 
CLARA, poussant un en. 
Ah!.. Et vous seriez mort plutôt que de ré vêler, une cir- 
constance qui eut compromis l'honneur de cette femme? 

LÉON. 

Oui , UEiadame \ car cette femme aime un autre Jiomme , et si 
cet homme eût appris cela, il eût renoncé à elle, et le monde 
l'eût approuvé, et cette femme serait morte de douleur* 
CLARA, le regarduni toujours avec exaltation.. 
Quoi! si vous n'aviez pu vous échapper... la mort, l'infamie, 
. vous auriez persisté à braver tout cela poiir cette femme ? 

LÉON. 

Tout poui' elle ! 

CLARA , lui arrachant le masque des mains et le jetant. 

Oh! mais que faites-vous de ce masque inutile? Tous pou- 
vez maintenant marcher la tête haute^ et découverte , car cette 
femme sait tout ; elle dira partout : «Cet homme est innocent ! » 
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Oh ! non , non ,. madame , elle ne dira pas cela ! Je la sup- 
plierai de ne pas le dire ; car la pensée du monde ne s'arrêterait 
pas à Taveu de la vérité. Vous le counaissez, ce monde? lâche 
et cruel, il envenime tout! sa parole flétrit tout : je fus |le 
plus dédaigné des amans ; le monde dirait que je fus le plus 
heureux , le plusfavorisé de tous , et cette femme en mourrait , 
je le sais. 

CLARA , au comhle de l'agitation. 

Oh ! mon Dieu ! mais qu'importe ? 

LEON. 

Il importe qu'une femme ne perde point sa considération • 
la vie peut-être, à cause de moi. 

CLARA. 

Oh ! Léon !.. M. de Montigny . . . 

LÉON. 

Je vais fuir , vous quitter... Le vrai coupable, un jbur^ .. 
sera connu, et alors ... 

CLARA. 

Non , monsieur, non. Le coupable peut échapper toujours 
à la justice, et Je déshonneur flétrie 4 jfiniais l'innocent, 
atteindra sa famille. 

LÉON. 

Je n'ai plus de famille, madame,, et* plus^ d'amis. Ceux que 
m'avait faits la fortune , le malheur les a éloignés : je suis 
seul, seul au monde, et il n'est qu'une chose qui m'attache à 
la vie^ c'est le bonheur de la femme que j'aime sans espérance. 
(Tris 'énergiiffiemeni,) Si ceite femme, pour me rendre l'hon- 
neur, compromettait le sien par une démarché directe ou dé- 
tournée , je le déclare ici, et de manière à la convaincre que ma 
détermination est bien prise, dès ce moment, la vie me serait 
insupportable, et j'en sortirais sans regret! 

CLARA. 

Léon ! {Se reprenant.) Monsieur. {Indignée contre elle-même 
de s* être reprise.) Monsieur?.. Léon! mon ami! mon frère! je 
vous déclare à mon tour que si le meilleur des hommes venait 
à retomber ecttre les mains d'une justice égarée , si le vrai cou- 
' pable n'était pasbientdt eonnu, aucune considération ne saurait 
m'arrêter : je proclamerais à Ja face de tous votre innocence ,. 
votre jgénérosité. 

LÉON. 

Raison de plus pour moi^ madame , de ne pas me laisser re- 
prendre. La nuit est favorable, les momens sont chers.. ... je 
vous ai vue, vous ne m'av ez pas repoussé comme autrefois . . . Vous . 
m'avesan>elé votreami, votrefi]^re! oh! madame].esuisheureux! 
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CLARA , épanoinf. 
Et moi! heureuse! 6h bien heureuse aussi de savoir que 
Tos jours ne sont plus en dàngerl 

- • " LÉON. 

Adieu , madame , noofs ne nous reverrôns pliis , peut-être ; 
mais je ne vous oublierai jamais, 

CLARA. 

On vient ici... quelques instans dans ce couloir. {Léon dis- 
paraît par la porte latérale dé droite.— 'Elle oa s^ asseoir.) Sauvé ! 
Il est sauvé I Mon pauvre cœur avait besoin de cette joie ! Oh î 
maintenant, j'irai au concert, je paraîtrai au bal.... Et son 

maisque? 

(EHe ramasse le masque.) 

SCÈNE XIII. 

, ÇHAMPEJÏAU, SÉRAPHINE, CLARA. 

CDAMPENAU , à Séraphine qui semble luifcdre des ob'seroatùms à 

la porte diz fond, 
' Puisque. tu me dis que miadame fait une lectui'e, je puis bien 
saiistirop d'indiscrétion .. {Allant à Clara.) Ahî 

SÉRAPHINS. 

Au moins ^ madame verra qu'il n'y a 'pas de ma faute. 
( A part,) fces militaires ! ça vous prend tout d'assaut ! 

tEile sort. > 
ICHAMPEFtAU, 

Fârdotit , ma chère amie, de ne pas avoir respecté f otre con- 
signe; mais Séraphine m'avait alarmé : j'ai votdu savoir par 
moi-mém«... à l'entendre, vous étiez à toute extrémité. 

'■''"' CLARA, souriant à traders son trouble. 

' SérapSiine ne sait ce qu'elle dit. 

CHAnPENAtJ. 

En efiet , je vous trouve mieux. 

CLARA. 

Beaucoup ^mkux . 

" dSAXPEKAU. ' ■ ' . ' \ 

Enfin, qù'avez-vous décidé relâtîveiirient au concert? 

*Ct^1iilL , jetant le masque dmns lé coûtbir aii «k Léon.' 
Mon Dieu I que je vous dois d'excuses pour la façon niàus^ 
sade dont, tout-à-l'heure, j'ai reçu votre proposition. 

Vpusjittau^âde?c'ei^Hmpossiblfe". - '■ ■ ' • *^ - 

'.-:■"..'.. • . ■ ... f... -triiARi. • •*• " ' ■■''• "'■'" 

Mais à peine afvess-TÔusieté ^rti que j'ai' eu dés rem6irds» 






r 



(65 ) 

oui, des remords de n'avoir pas>u. triompher pour vous d'ua 
peu de malaise.. . oh ! mais soyez tranquille^ mon ami s iila venir 
vous n'aurez plus à vous plaindr^ de inoi ; vous me trouverez 
toujours gaie, heureuse, enjouée; je ne veux plus être ma- 
lade, c'est bien décidé. .« tenez, mon ami , je ne le suis plus , 
je me porte bien ! . ' 

CHAMPENAU. 

Concliision^ji^ia chèi:e/amie, nous plions au concert ? 
iOertainement ! vous savez si j'aime la musique! - 

. .CHABIPENAU^ 

D'ailleurs nous n'y t*e^terons .que le tems que vous voudrez. 
Pour moi , je ne demândie que celu» de parler au secrétaire du 
^ministre /qui m'y a donné rendez- vous pour savoir si j'accepte 
ou non Ta^mbassaide qu'on mepropose. 

CLARA. 

Nous y resterons tant que vous voudrez, jusqu'à l'hepoe 
du bal de ma sœur. . . Un concert !.. les artistes les plus dj^*- 
tingués de la capitale !... peut-on s'ennuyer là?., je n'ai qu'un 
regret, c'est que vous ne soyez pas venu plus t6t; .je vous at- 
tendais avec impatience. 

CHAMPfiNAU. 

Un embarras de voitures a retardé la mienne : c'était un 
désordre!... des agens de police , à ki poursuite de ce mal- 
heureux jeune homme qui s'esl échappé , arrêtaient 'tout le 
monde, avec pohtesse toutefoia... ils venaient de perdre sa 
,piste au détour; de -cette rue... ils étaient furieux!.. Croiriez- 
vous qu'ils ont fouilàé dans toutes les voitures qui se trouvaient 
là , prétendant qu'il Iteur avait paru que l'évadé s'était ré- 
ficigié dans une d'elles... tout Parts est. eu émoi depuis cette 
évasion ; le cri séditieux qui semble en a;roir été le signal £ait 
le plus grand tort à ce malheureux ; on a donné son signale- 
JÎient. à toutes lés patrouilles , à tous les postes , à tous les 
commis des barrières. 

CLUiA , troublée. 

-. Ah! . . .- 

- . CHAMPENAU. 

Gé c{uavtier-ci est cerné!.. ..Ohl x^u'il se cache bien, le pauvre 
jeune homme ! mais il sera infaillftilement repris ! 

CLARA. 

Votts^croyez? 

GHAMPENAU. 

- Onexaminfrlçrut le monde, oi>démasque toutes les personnes. 

. -'CLARA. - . ... lî • 

Mais c'èttarbitiairc ! 
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CHAMPEN/fU. 

Laissons cela j ces pensées attristent !.. • 

(Frite de tabac. Lcrni fort masçpié, Clara l'aperçoit au moment où il Ta l'eîi 

aller.) 

CLAEA, à pari. 

Ciel! s'il sort, il est perdu !.. {Haut.) Ah! tous dites 

que le quartier est cerné , qiie si ce malheureux Léon de 

Montigny s<MrUit de sa retraite, il serait inilBiilliblément arrêté ? 

CHAMPENAU. 

Infailliblement. {Léon rentre dans Je cçuhir,) MaÎB ne nous 
occupons plus de cette déplorable affaire. Allons au concert. 

GLARA^, à parti 
Le laisser seul ! {Apres oi^îr jeté un eoup^d'œii à /a pendule.) 
Onie heures! {Haut.) Je Toudrais bien y rester jusqu'à minuit; 
mais un jour comme cehii-ci, c'est à peine, assez de trois femmes 
pour recevoir tant de personnes et veiller à tout ...afin d'al- 
léger ma tante et ma sœur, je ne resterai au conçut que jus- 
qu'à o»ze heures. 

CHAMPÊWAU , regardant la pendule. 
(Testqn'il est onze heures! 

CLARA , regardant la pendule et feignant Vétonnemeni. 
Onze heures? déjà ! comme le tems fuit rapidement, mon 
ami, lorsqu^on s'entretient avec vous. 

CHAMP BNAU. 

Yous renoncez donc?.. 

CLARA. 

Il le faut bien. . . j'en suis désolée !.. et moi qui tous retarde,^ 
qui vous retiens ici, lorsque le secrétaire du ministre. . . 

CHAMPENAU, sourhnt. ^ 

Décidément , ma chère amie , une des choses les plus diffi- 
ciles au inonde , c'est d'aller au concert avec vous. 

CLARA. 

Oui, oui, raiUez-moi, je le mérite ; je suis une étourdie, je 
ne sais jamais l'heure. 

CRAMPENAU. 

n faut donc que je me résigne : je cours dire un mot au 
secrétaire du ministre et je reviens^ .. Ne disposez de votre main 
en faveur de personne , j'entends pour l'ouverture du bal. 

Cl^ARA. 

Elle est à vous de toutes les façons. 
CHAMPENAU , baisant la main de Clara ^dit ensuite à pari en al^ 

font prenfire son chapeau : 

EUe était autrefois d'une humeur plus égale... comnselea 
femmes changent ! elles se ressemblent toutes, â 

(n aort:|pàr le foBd.> 

f 
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SCÈNE XIV. 

CLARA, LÉON. 

CLARA. 

Ah ! mon Dieu ! vous l'avez entendu?., le quartier est.ceF- 
né!., durant la chaleur des premières recherches , il serait im- 
prudent de sortir d'ici. 

LÉON , sourùmt. 
Vous dirai-)e, madame, que; je me félicite de ce fàdieux in- 
cident qui me retient plus long-tems près de vous? 
CLARA , le regardant at^ec une petite moue admiratitfe. 
Ah! vous en êtes bien capable!., mais comment vous ca- 
cher dans cette maison? comment pourrais-je moi seule?.. 

LÉON. 

Yotre beau-Xrère, le inarqui&de Yenpréy est donc impi- 
toyable? 

CL.4RA. 

Vous êtes accusé d'avoir tué un homme et surtout enlevé 
une femme ! il ne faut pas compter sur sa pitié. 

LÉON. 

Votre sœur ? 

CLAR.4 y vivement. 
0|ii, ma'sosur, j'y songeais; ma taute^ \^ générale^ la 
vicomtesse... 

LÉON, ifwement. 
Oui , oui , les femmes sont plus compatissantes*.. 

«CLARA. 

En leur disant que vous êtes innocent!.. • 

LÉON. 

Non, non, non., il faudrait leur expliquer... 

CXARA. 

Oh ! ce n'est pas cela qui m'empêcherait. . . mais en y réflé- 
chissant, il vaut mieux peut-être , dans votre intérêt , que 
Touspcwsiezàleurs yeux pour coupable*, ces dames sont si bon- 
nes,, si sensibles!., et puis voici comment leur charité raisonne: 
s'il faut avoir pitié des malheureux, un ciime étant le plus grand 
des malheurs pour celui qui l'a commis , plus un homme est 
coupable , plus il doit inspirer d'intérêt et de compassion. 

LÉON , riant. 

Oui, oui ^ j'entends. 

• CLARA. 

Ces dames vont venir sans doute... ( Désignant le couloir, ) 
Aller vous enfermer à défais la troisième pièce au fond... 
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préparez une histoire qui rende votre crime plus intéres- 
sant... L'ainour vous égarait... veut; aimez comme cela^ 
vous... Allez, allez, et n'ouvrez qu'à des voix de femmes. 

LÉQN. 

Oui, oui, celles-là ne dénoncent pas! 

(Il SOI t par le coaloir.) 
- ÊLARA, seule. 
Pauvre jeune lioinme! quelle délicatesse! 'quel déVoâment! 
Ah! lorsqu'une femme jure de n'ainier persoime, • c'est 
qu'elle ne prévoit pas .qu'il ,y ait des cœurs comme celui-là!.. 
Les VQJyci, soyons à mon rôle; feignons le trouble, dissimu- 
lons niA joie;. soyons comédjieane, il le faut, pour sauver le 
meilleur 4^ hommes. 

SCÈNE XV* 

LA VICOMTESSE, LA BARONNE , CLARA, 'DIVISE, 

LA GÉNÉRALE. 

(Ces quatre damai tîeimeiit du •'fond.) 
DIANE. 

Eh bien ! ma chère, tu n'es pas encore habillée?., le bal est 
commencé. 

CLARA. 

Je n'ai pas le courage... 

LA BARONNE. 

M. de Chàmpenau nous avait dit que tu étais tout-à-fait 
bien , et très-disposée à danser. 

CLARA. 

Ah! c'est que depuis qu'il .est sorti... un événement;., 
j'ai cru que je mourrais de peur. 

LA GÉNÉRALE. 

Qu'est-ce' 4onc, mon eijiant? . , 

I , .. , . ex ARA • ■.,-».■ 

. ,JLa^ssç(n3cel^„je veuxL'pul^ier; fpaiplio«s d'autre chose... Il 
par^t gM^e la séfiqççi 4^ çe^oi^, àla'xjôur d'assiaestyii'apas «té 
aus^ longue q]i^vo|]|ç.l!esp?ri<99? .,. i. • • 

Un ,acciden)t.: .IVoc^ ,4u.préy«nu qui. s^ti trouvé Subite- 
ment indisposé. 

LA GÉNÉRALE , . admiratlçifimfint, - ] -. 
Un garçon qui parle bien Jiiéièif:ement)^ mais pas de poitrine! 

.Hu rcale, lu ae-saiiB pas,:nMiQhère? raocuséVest éahxjpjié. 
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LA «AHONNE. 

On dit qu'on l'a repris. 

CLARA. 

Du tout, du tout. 

' " lA BARONNE. 

Je t'assure... 

CLARA. 

Je vous assure, ma tante, qu'on ne Va pas repris. 

LA VICOMTESSE. 

De sorte qu'on ne saura pas sMl est innocent ou coupable. 

DIANE. 

Oh ! il est coupable , sàn^ c^ntredft. 

CLARA , à part, 
A leur insu, ces bonnet datnes ne denxanderaient pas mieux. 

DIANE. 

D'ailleurs, il n'y aurait pas contre lui des preuves accablantes, 
que sa physionomie seule.... une tête adratirafoleîmais... 

LA GÉAiCtlALE. 

Je suis sûre qu'il a au front le signe proéminent du 
meurtre. 

CLARA. 

Puisqu'il a tué, cela ne peut pas être autrement. 

LA GÉNÉRALE. 

y oyez pourtant quel malheur dé manquer sa vocation ! 
Si- cet liomme-là eût été militaire; en tems de guerre , c'eût 
été peut-être un àéros. 

* GLAftA, oksefvant, 

lèn reste « il ne serait pas impossible tju'ilfAt -repris , si la 
personne chez laquelle il se sera réfugié a peur d'être com- 
promise. 

LA VICOMTESSE. 

Oh ! ce serait bien Uche de livrer ainsi un- niaUieurëux ! 

CCARA. ' 

N-€W?-efep«tff 

DIANE , réîfêuse, 
' FaUTtè jeune homine x une figure pâlie , fù^ouche... distin- 
guée'! '' *■ 

...u.l,:.* >'^---IA VICOMTESSE. 

Une tête é caraaère. 

i;.A BllftQNNfi. 

S'il avait eu des principes... * • 

LA GÉNÉRALE. 

Je suis sûre qu'il serait mort 'avec courage. 

'DIANE, tkmtpatissante. 
Aprèstfi^,'^HA'«'pa&'tué polir voS^erderargent: 



LA VICOMTESSE. 
LA GENERALE. 
LA EARONNE* 
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GLAAA. 

Eh bien! je n*aurais pas osé vous le dire... moi aussi, 
mesdames, la simple lecture des débats m'a inspiré un vif 
intérêt pour ce malheureux... et s'il se présentait à moi eu me 
disant : La justice me poursuit ; tous mes amis m'abandon- 
nent, je n'ai d'espoir qu'en voua, je crois que, bien loin de le 
repousser, je... 

DIANE, 0»emefU. 

Moi aussi! 

Moi aussi! 
Moi aussi ! 
Moi aussi ! 

CLARA. 

Eh iHen ! ce jeune homme est ici ! 

DIANE. 

Léon de Montigny ! 

CLARA, désignant le couloir. 
Dans la troisième chambre* 

TOUTES , s* écartant de la porte. 
Ciel! 

CLARA I comédienne. 
Voilà révénement dont ]e ne voulais pas vous parler. Pour- 
suivi, défaillant, ce malheureux s'est précipité dans cet hâtel.. . 
le hasard l'a fait arriver jusqu'à moi... j'ai eu une peur!.. Je 
voulais fuir... il m'a rassurée... mon cœur s'est ému de le voir 
dans cet état... alors il m'a raconté son histoire, l'histoire de 
son crime... il m'a fait pleurer... l'amour! 

TOUTES, Cune après Vautre, 
L'amour ! -^ l'amour ! — l'amour ! — l'amour ! 

t LA GÉNÉRALE. 

L'amour ! mais c'est une circonstance des plus atténuantes ! 

CLARA. 

Il aimait Lodo'iska;,ellelui avait été promise... c'est la fiancée 
de son cœur qu'il réclamait... et la nuit de l'enlèvement, 
s'il n'eût pas trouvé Dudos dans la chambre de Lodoîska, il 
ne l'eût pas tué... Il n'était venu là que pour lui enlever sa 
femme... il n'y avait pas d^ préméditation. 

DIANÇ. 

Pauvre infortuné ! 

CLARA. 
Oh! oui, lorsque je vous aurai dit ce qu'il m'a dit... lors- 
qu'il vous aura raconté lui-mèin|^ • vous senc* se» juges. . . vous 
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déciderez s'il est digne, non de pardon, il n*en méiife pas... 
mats de pitié. 

DIANE. 

Dieu! si mpnmaiû savait... lui qui le trouve si criminel!... 

CLARA ^ s'aoaRçani près de ia porte du fond» 
Pentends la voix du chevalier de Grantois... je ne Mis pas 
ce qu'il a contre cet infortuné; inais s'il le trouvait ici!... 

DIANE. 

Mon Dieu ! que faire ? 

CLARA. 

Le livrer où lui donner asile. 

LA BARONNE. 

Oh! la charité nous ordonne... 

CLARA , ^Û2£toll/. 

Justement le chevalier de Grantois qui s'emporte ; il est 
furieux de cette évasion. 

LA GÉNÉRALE, d'un ton d'atitorùé. 
n faut le sauver, s'il le mérite. - 
(EiARA , un peu au-dessus de la porte du vouloir dans lequel elle 

introduis successivement ces dames. 
Venez donc, je vous dirai tout. 

DIANE. 

Oh! grand Dieu! quel événement! 

(Elle entre dans le coalôir.) 
LA GÉNÉRALE. 

Nous aurons des autographes! 

(Elle entre dans le couloir. ) 
LA VICOMTESSE. 

Terrible chose que l'amour! 

(Elle entre dans le conloir.) 

LA BARONNE. 

A tout pécheur miséricorde 1 

, (Elle entre dans le conloir.) 

CLARA, souriant. 
Nous avons l'air de la cour de cassation. 

(Elle entre aussi.) 

SCÈNE XVI. 

GRANTOIS, VENPRÉ, /««M CHAMPENAC. 

GRANTOIS , entrant du fond avec Venpré. 
On ne l'a pu rqpris! un si grand scélérat! C'est une infamie! 
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VENPRÉ, 

Et cependant, sans la nouvelle de son évasion , tu allais te 
dénoucer au procureur du roi. 

GRANTOI9. 

' Ek bien! depuis qu'il s*est échappé, j'ai réfléchi...* Il ira 
retrouver Lodoïska; cette pensée me fait un ,mal affreux. 

VENPRÉ. 

C'est TefTet de la réaction. 

(Ghampeneaa entre et se place entre GnmtràB H Vehpn^*) 

GRANTOIS. 

(î'est indigne! il a corrompu la justice... Monsiqur Cbàmpe- 
nau sera de mon avis. 

CH AMPEN AU , a J^ânpré, 
Je croyais votre sœur ici. (^ Granlois. ) De quoi s'agit-il ? 

GRAI^TOIS. 

De l'évasion de Léon de Montigny. . . Je dis qu'il faut qu'qti ]a 
reprenne. . sans cda, il n'y a plus de sûreté .popv les ménages. 

CHAMPENAU. , . : 

Ah ! monsieur, quelle haine vous pousscv contre cet infprUmé^ 
et qu'avez- Vbus à craindre? (i*owr/a/ï/.) Etes- vous marié? 
GRANTOIS , hésitant et regardi^nt Venpré* ■ 

Je ne sais pas si je dois me considérer... Oui, monsieur , 
je suis marié. 

CHAHPENAU. 

Eh bien! quel danger pour votre femme que l'évasion de cet 
homme? 

GRANTOIS. 

Quel danger? 

GaAMFBlfAU. 

Il passera la fix>ntière. 

GRANTOIS. 

Mais hors frontière , il y a des méns^es ; et' pour être Anglais, 
Espagnol ouinéme Russe, un mari n en est pas moins un être 
intéressant. 

CttAMPENAU. 

Vous avez, monsieur^ l'esprit de corps. Tous voyez le ma- 
riage en noir. ,:.;<.. 

GRANTOIS , vwement. 
C'est sa couleur... que voulez-vous que deviennent les maris 
laidsy les vieux maris ? ^ ^ . 

GHXiirtiNAÛ, iùteïitif. 
Ah! vous croyez c^'un vieu^ç mari ne peut racheter par 
rien... ...;-. 

<^tANTOIS. 

J'iû ^rdes^usune g;raiyle e^cpérience. Vieux.^ je me suis nj^arié 
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'à'^ne jeuiiefeininc; j'ai tout fait pour *c<lf)ti ver son cœur, tout! 

^'^- . GHAMPENAU. 

Eh bien? 

GKANTOlg. 

C'est absolument comme si j'avais fait le contraire. 

CHAMPENAtl. 

Ah? 

GKAIITOIS. 

n n'y a penonne ici de ^ trop t Venpré a été chagriné de 
même par sa première^femine. 

VBIIPRÉ.- 

Le colonel sait tout. 

GRAftfoiSf^à C/wmprànu. 
Vous-même, monsieur le colonel, soyez sincère, vous avez 
été àusai chagriné: . ; 

€1l%1lPÈI«AtJ. 

Halte là : je suis célibataire, 

GHANTOIS , lui prenant ia main. 
Je.YOua en fai^ mon compliment; mais je vous ré|)ète qu'il 
faut des châtimens terribles ! . . . 

CDABIPENAU. 

Alloua, allons , monsieur le chevalier , nous né dievoiis pas 
désirer la mort de notre' Semblable. • 

GRANTOiff, échhniffé.. 

Mais, Tiibnsieiir le colonel, cëé jeunes célibataires ne sont pas 
nos semblables; ils ne nou^ ressembleiit pas du tout: ils sont 
beaux , téniéràîrès , égoïstes , éloquens , élégans', ils plaisent 
aux femme^. . . Tenez , monsieur le colonel , vous n*avez jamais 
su ce que c'est que le mariage ; mariez-vous une fois» rien 
qu'une fois... vous m'en direz des nouvelles, surtout si vous 
épousez une jeûne et jolie femme... vous verrez! vous verrez 
alors! vous serez' d'avis qu'on ne saurait être trop rigoureux 
à l'égard de ces scélérats dont mâintenanï Vous pîrenez le parti ! 

CHaMpenau, /i;?n,yiy. '■ ■ 

Ah ! voiis pensez. . .cèpendaiiit il y a dé jeiinès et jolies femmes. .. 

GKAIVTÔIS. 

Sans doigte, pleines de bonriei^ésblutioUs, he sàthantpaisr ce 

qu'elles font lors({d'èIles épousent un vieux mari puis, 

petit à petit, à leur insu , sans projet. . . . D'aille^urs , ne nous 
abusons pas, nçus pommes tous les trois dans.la catégorie clés 
fa^bminés peii aimables : , laias , vieux , ' grondéiirs; cés^mâris- 
là', voyez-vous, ne s'ont pas' heureux en ménage. . .' sans coînpter 
les beaux.,, les jejun^es^ \^^ gentils.... . 

CHAMPENAU, trisfort^ aoec une sorte de dépit. 

Mais â ce compte*là ^. monsieur^ on ne>se marierait jamais! 
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GEANTOIg, très- fort, *^ 

Jamais! car moi, qui puis dire, en quelque lorte, qu^9p^ ^ 
me suis marié toujours.... 

CHAMPBNAU. 

Vous avec été marié?... 

eaANTOis 
Trois fois! 

CHAHPBNAU. 

Quand le diable en seFait, sur trois, vous avei bien rencoûlré. . . 

GRANTOIS, saluant. 
Je vous souhaite bien le bonsoir, je vais boire du punch. 

SCENE XYIIé 

LA BARONNE, LA GÉNÉRALE, GRANTOIS, GHAMPE- 
NAU, CLARA, DUNE, LA VICOMTESSE , VENPHE. 

CLARA. 

Monsieur le colonel , on instant à ma toilette , et je reviens 
vous dire : « Voici ma main w. Nous danserons jusqu'au jdar. 

(Elle parle bas h Diane.) 

LA VICOMTESSE â T^enpré j qui lui présente sa, main. 
Monsieur le marquis , j'accepte la vôtre. 

LA GENERALE , à Grantois. 
Monsieur le chevalier, je vous ai promis la mienne. . 

GRANTOIS , mettant ses gants. 
Madame, enchanté. (Basa Cham^enaUy désignant la générale.) 
Tenez , voilà comme il faut que soit ime fenime pour Tépouser 
sans inconvénient. 

(Il donné la main 2i la générale.) 
CHAMPENAU, souriant y bas à Grantois. 
Et comment sont faites celles qu'on doit cnundre ? 

GRANTOIS, bas y désignant Clara. 
Elles sont aimables et jolies comme celle-là. 

(Champenean rëflëchit ; on entend de la motiqne.) 
DIANE, à Champeneau. 

Allons, entendez-vous la musique? 

(On fort par le fond.) 
CLARA, seule. 
Maintenant le voilà en sûreté dans l'orangerie. . . dans quel- 

res jours ilpourra fuir, quitter la France. Oh! oui, je l'espère. .. 
y aurait du malheur s'il n'était pas sauvé : il est prot^é 
par cinq femmes! 

(Elle entre gatment cbei elle, à gancfae.) 

VIH WQ DlUXlàm ACTB. 
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Ion de droite à la haatenr d^mi entr^iol. peux portes vifarees au fond. Un 
oranger s'élève dans sa caisse , tout près du payi)lon d^ Jisç^» QL^t placé 
de façon qu'il masque toute la partie droite de PorfUigéne à la personne 
placée à la fenêtre de ce pavillon. Autres oran^rs , "gtenadien. etc. Fenê- 
tre h hauts vitrages au fond et latéralement , vases à âeurs exëtiqàèb, etc. 

SCENE PRfi]|IlBRB« 

LÉON, seul. 

An lever du rideau, on voit Léon dans Tintérieiir du paTillon de WOf^f ^vant 
la fenêtre ouverte qni laisse voir des meubles. II tient un verre de cnunp^gpe 
dhine main et mi' biscuit de Fantre.) 

Biea! Texcellent déjeuner que je viens de faire! il le faut 
biieii , pour dissiper les ennuis de la solitude , ' pour m^P- 
tourdir, pour avoir le couraige de renoncer à U IpInnlç^q^e 
j'aime, et dont je suis peut-être aimé... 

(Séraphine , qui est entrée aux dernières paroles de Léon , par )» pofte du 
fond K gauche, frappe h la porte du pavillon.; 

SCÈNE II. 

SÉRAPHINE, LÉON. 



Qui va là? 



LEON' 



SfiRAPBIliE. 

N*aye:( pas peur, monsieur, c'est moi. 
LEON sort tenant d*une mfwi le Qerre de Champagne et de Vautre 

un biscuit. 
Eh bien! quelle nouvelle? 

SÉRAJPHINE. 

Aucune ; je vieosfjdre votre chambre ,^ voilà tout. 
LÉON, tout en trempant son biscuit* 

Et dites-moi , car je n'ai pas encore reçu la visite de ces 
dames, de ces anges consolateurs, à quel jour est fixé mon 
départ secret?... 

Un Procès criminel. 5 
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SÉRAPHlNfi. ^W 



3è ne sais pas... Est-ce que vous tous ennuyez ici ?. 
Du tout. 

SÉRAPHINS. 

- Vous seriez bien difficile!., depuis que vous avez juré à ces 
dames que le plus profond repentir.. •• j'espère qu'elles ne 
vous taisent manquer de rien; elles vous tiennent compaguie 
tant qu'elles peuvent. On dirait qu'elles vous font la cour. 

LÉOlly à part. 
C'est, ma foi, vrai !. . . 

8ÉRAP&INE , désignanl U paoillan. 
Vous avez un lit excellent ! . . . 

LÉON. 

Avec lès remords qui me tourmentent, si j'avais eu un 
mauvais lit , je n'aurais pas fermé l'œil. 

(Il boit.) 
SÉRAPHINS. 

Vous êtes nourri à bouche que veux-tu , abreuvé comme 
un prince; j'en sais quelque chose , moi qui vais, tous les 
soirs, dérober les clefs de la cave , sous |le traversin du vieux 
sonmièlier.... il restait douze bouteilles d'un vin de diampa- 
gne , première qualité , que M. le marquis gardait comme ses 
yeux... vous avez bu depuis la première jusqu'à la douzième. 

LÉON. 

Le malheur altère beaucoup, ma chère amie. 

SÉRAPHINS, entrant dans le paoîlion. 
Si Al . le marquis savait tout ça ! ... 

LÉON, déposant sur une caisse d'oranger son verre de Champagne. 

n est vrai, un héros de vertu ne serait pas mieux traité que 

moi, ne le serait peut-être pas aussi bien !. . La baronne s'inté- 




je ne voudrais jamais sortir d'ici... chaque jour, j'y vois 
la femme que j'aime, la seule que j'aie aimée.., ah! oui... 
mais ce bonheur , lorsque j'y songe, a aussi son amertume : 
bientôt elle va se marier, elle est engagée... décidément, il 
vaudrait mieux partir... ( // appelle,) Séraphine !.. 

SÉRAPHINS. 

Monsieur?.. 

LÉON. 

A-t-on porté la gazette d'aujourd'hui ?.. ! * 
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SÊfiAVnWEj sortant du paçiihn. 
^' Ah! mon Dieu!., j'avais oublié... je ne sais plus ou i'ai la 
tête. 

LÉON. 

N'allez pas la perdre , ce serait grand dommage. 

SÉRAPHINE j à partj après açoir donné la gazette à Léon» 
J'ai toujours remarqué que les plus scélérats sont les plus 
galans. 

(Sëraphine rentre dans le paTilloo.) 
LÉON , après a\?oir jeté un coup d'ceil sur la gazette. 
Ah! ah! la police qui me croit dans le midi et; qui ys^ di- 
riger ses recherciies de ce côté. . . Oui , va , cours , police, cher- 
che dans le midi, et moi, je bois tranquillement du vin de 
Champagne dans \e nord... 

SCÈNE III* 

SÉRAPHINE, qui a fini la chambre, LÉON, CLARA, 
enirantpar la porte du fond à gauche, 

LÉON, à Clara, 
C'est vous?.. 

CLARA, à Séraphine* 
Séraphine, M"** la marquise a des ordres à vous donner. 

SÉRAPHINE. 

Est-ce qu'on part demain, madame? 

CLARA. 



C'est probable. 

Demain? 
Je Tespère. 
Vous l'espérez ? 



(Séraphine sort) 
LÉON. 



CL^RA. 
LÉON, a9ec reproche. 



CLARA. 

Oui , car tant que vous serez en France, je ne serai pas tran- 
quille. L'occasion est favorable , on vous cherche dans le midi , 
et demain vous quitterez Paris pour passer en Allemagne* 

LÉON. 

Partir?., seul?., déjà?.. ,„. 

CLARA. 

Non pas seul. Je vous ai fait des compagnons de voyage^ et 
ce n'est pas sans peine. Depuis trois jours, je ne. m'occupe que 
décela* 
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CLARA. 

D'abord, ces dames avaient 'décidé de vous faire partir seul, 
en poste; iliaisladfficultéde se prociirét lin pàs^'port, lé danger 
de voyager seul... J'ai fait valoir ces motifs et btéh d^stdtres , 
et j'ai proposé à ces dames, qui doivent |)artir pdùf BeÂin , 
de vous emmener avec elles jusqu'à la frontière. 

LÉON. 

Ehbiien? 

CLARA. 

Elles' totfiiît dU>ord de grandes difficultés. 

LÉON. 

Ahl 

CliARA.. 

Ma tante surtout, qui est dévote,, avait des scrupules... 
Tolyaga* avec un nieurtrier!.. oh!., lui faire boire du Cham- 
pagne , à la bonne heure !.. A la fin cependant, j'ai gagné ma 
sœur, et, par elle, les autres, dont toute la répugnance n'é- 
tait qu'hypocrisie, et il a été décidé, à l'unanimité, que vous 
partirez demain , avec ces dames, dans la calèche du général, 
qui est leur seul cavalier. 

LÉON. 

Le général est donc dans k cotiidence ? 

CLARA. 

Du tout. Vous passerez pour sou secrétaire. lia chargé sa 
femme de lui en trouver un. 

LÉON. 

Ah ça! mais si le général... 

CLARA. 

Rassurez-vous : il reçoit sans examen tout ce que Hii pré- 
sente sa femme. 

LÉON'. 

Et si, par hasard, il m'a d^à vu? S*il sait. . 

■ ■ ■'. • CLARA. 

'H est toilrà'^rt^resqu'aveugle ,.et sa femme l'en aime da- 

YBSïtilfjt* 

LCON. 

Yous êtes sûre que sa vue... 

Otài; Hu'tcrtkp'dé feu .. 

eéon'. 
De canon? 
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P'a^tiÇ-îfi, te iofir. 1^ 1^ f^t^ du i;oi. ll^\à i^2|^,.i^ bjl^ë 
que dans des réjouissance, p^b^ques^ 

levais donc partir, vous quitljer? 

CLARA 

Il le Çaut. 

LÉON. 

Sans doute... le jour de votre mariage approche, et M^ dé 
Champenau... '' 

CLABA. 

Voici deux jours que nous ne l'avons vu. 

y LÉON. 

Est-ce qu'ir serait malade? 

CLARA. 

Non, grâce au ciel! mais j'ai su qu'en secret, c^e {^te 
d'ambassadeur d'Espagne qu il me disait vouloir refuser poto^'j 
rester à Paris, près de moi, cette place, il la demande; il veut j 
me causer une surprise peut-être , U veut que je sois ambas- 1 
sadrice. ^ ' ! 

LÉON. j.i 

Vous allez vous marier, et il me faut partir... Oh ! 

CLARA. 

Mon ami, vous m'en avez fait la promesse : vous serez gé- 
néreux jusqu'au bout. Celui qui a voulu moiu'ir, déshonoré, 
pour une femme, qui a respecté cette femme comme on res- 
pecte une sœur , cet homme saura partir, la quitter pour tou- 
jours, vivref loin d'elle, et trouver le bonheur dans Je noble' 
orgueil de ses souvenirs. {Mouvement de Léon.) Silence ! Voici 
ma sœur qui vient vous donner vos dernières instructions. Je : 
n'avais jamais vu Diane »i charitable. 

SCÈWE IV. 



« ^ 



LEON, CLARA, DIANE, LA GENERALE. 

LA GÉNi|^|«^ à Clara. 
Ah ! te voilà , chère belle ? . 

CL4l^. 
Je disais à Monsieur que le général. .. 

LA GJÉ^^jBI^I.;^. " *■ i 

Il yous apcepjte, c'e^t çq^ven^. j 

fh\ JÇ Wf ÇftWfw, n^aipiffi, 4^ ^x^t de boi^éç, 4\i^ 
sais comment reconnaître. .. : * i 



LA GÉNÉRALE. 

Par un repentir sincèie, et par la ferme résolution de ne 
plus retomber dans le même égarement. 

CLARA. 

Oh ! monsieur l'a bien promis. 

LA GÉNÉRALE. 

C'est déjà si horrible d'enlever à un mari le cœur de sa femme^ 
mais le battre, le nialtraiter, le. .«oh ! car enfin l'un n'implique 
pas l'autre. 

LÉON. 

> Croyez que désormais... 

LA GÉNÉRALE. 

Certes, j'ai été jeune et belle, j'ai eu des adorateurs... 

CLARA f à Léon. 
,Eh bien! voyez le général , on ne l'a pas maltraité, on Ta 
la^isé vieillir; û a soixanite-dix ans. 

SCÈNE V. 

LÉON, CLARA, SÉRAPHINE , DIANE , LA GÉNÉRALE. 

« • ' ''il 

SÉàAPHINE , tout émue. 

Madame! 

DIANE. 

Qu'e$t-ce? Qu'y a-t-il ? Que signifie cette émotion ? 

CLARA, ifhemenU 
Est-^e qu\>n saurait... Est-ce qu*on aurait découvert... 

SÉRAPHINE. 

Oui^ madame... 

CLARA, continuant sa phrase. 
Que monsieur est ici ? 

SÉRAPHINE. 

Oh! non. 

CLARA. 

L'étourdie!., elle m'a fait une peur!.. 

SÉRAPHINE. 

C'est moi qu'on a découverte. 

DIANE. 

Toi! 

SÉRAPHINE. 

Le sommelier , à ce qu'il parait , m'a surprise cette nuH , 
comme je sortais de la cave , deux bouteilles de vin de Cham- 
pagne à la main. .. Il vient de le dire à monsieur le marquis. 
J'ai bien peur qu'il ne me chasse. 



I 
/ 
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LA GÉNÉRALB. 

Je te prendrai à inon service. 

SÉRAPHINS; 

Et s'il me fait traduire deyant les tribunaux?..: 

GLAB.1 9 soimant, 
£h bien! ces daines iront te Yoir. . 

(On sqnne. Emoi ^éùétfX*) 
DIANE. 

Ah! mon Dieu I... mon mari peut-être. 

o * . SÉBAvnwÉ f qui est allée voir au fond. ' 
Oui, madame y ayec son ami. 

DIANE. 

y a ouvrir la grille. 

(Stephine tort.) 
CLARA , à Léon, 
£nfermez-v(Jus , et n'ouvrez qu'à notre voix. 

(Léon ventre.) 
DIANE. 

Qu'il est désagréable de se cacher pour faire le bien ! 

CLARA , â la générale. 
Vous, madame , allez veiller aux derniers apprêts avec ma 
tante. 

DIANE. 

Ma tante est sortie , elle est allée . faire une visite d'adieu à 
notre cousin le conseiller. 

LA GÉNÉRALE. 

Je me charge de tout. . et puis qu'on dise que les femmes ne 
sont pas bonnes! 

(Elle sort parie, fond.) 
ce ARA. 

Toi , Diane , reste avec moi datis l'orangerie ; si le marq[uîs 
et son ami y viennent, nous les détournerons en nous faisi|nt 
suivre dans le jardin. 

SCÈNE ¥!• 

CLARA , DIANE , puis VENPRÉ, GRANTOIS. 

DIANE. 

Que vient faire ici mon n>ari ?.. 

CLARA. 

Voie si ses orangers n'ont pas souffert du froid. , 

GRANTOIS , entrant. 
Ah! mesdames.... 
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CLARA , jmÊOtH MtonnemerU'. 
C'est vous, messieurs?... ' 

Jene m'atte]iâmiA,pafi*à>voils renednurfirkt;;. 

CLARA. 

Nous admirons votre betle orangerie. . . Le t^ni9 lent si hcau ! 

VENPRÉi 
CLARA. .. 

Je voulais dire., si doux.. LeprinVems estprççQqe'cettêànn^e. 
Venez donc voir, messieurs, un ainandrer c^ui est déjà couvert 
de fleurs. 



VENPRÉ. 



Nous ayiçjns^^cau^, le chevalier et moi; nbus étions venu» 
ici pour être seuis^ . . nous irons vous retrouver. 

ÇiUkXiX'iJinefnen^» 
Hâtons-nousjde quitter ces messieurs pour qu^ils causent plus 
Vite et^ viennent nous rejomdre plus lot. 

. 6RAlfTOIS. 

Vous êtes trop aimable. 

CLARA. ..... 

Trop bon. (a part,) Ce chevalier de ô-rantoisne me revi(94^, 
pas du tout. 

(Elles sortent par la porfe da fond à gaacKe.], 



I ■ ■ i 



• 1 • • 



SCÈNE VU. 

fÉNPRÉ, GRANTÔIS. 

GRANTOIS. 

|f*^b;e)le-:fœur es^ charmante, ta femme aussi. 
■ .u . 4^ VEMPRÉ, sombra, 

Oui,ma femme aussi. 

GRANTOIS. 

Gomme tu me dis cela,., mon ^nn{*. ^el air sombre et pré- 
occupé!.. Ah ça ! qu'as-Iu donc depuis quelques jours?., 

vpm'RÉ. 

Moi? rien, je t'assure. 

Ah! je comprends : tu regrettés de fte pas àfedotÉ^pttgfyè^.ta 
femme à Berlin. Le j^rocès qui t'est survenu... Ah! que tu 
es heureux, miM tt^y d'atbh* une feiiime drgùe ^ tesfegtei^ . . 

VENPlàÉ!^ soucieàit^ifefkfque. 

Oui , c'est vrai, très-heureux !.. 



!t 
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GRABrrcM.' 

£h bien! à ton air, on ne dirait pas ça du tout. 

Cependant, c'est ainsi : je sub heureux, je suis èdchainté que 
ma femme aille se distraire, s'àmu&ér... 

GBANTOIS. 

Sans doute, des distractions^, des^atnusemens innocens, pas 
comne ceux de ttoddlslià!... 

VEl«t»KÉ. 




àéà _ 

douté^?.. elle ihe V0le!.. Uil vin de chàtnpagne 

roi il'en béit pas de' nfieiHeut. . . il ne m'en restait que doù2è 

boutéfflesi qt^e je gansais pour les girandes occasions... uh 

vin dont je nié't'ai pasroiPert, parce- qirentte amis.:. » 

Oui, on ne se gêne pas..; m^iâ'je réputé à croire que 
Séraphine... Qu'aurait-elte pu feîredé ces douze bouteîWes ?*. . 
Les femmes ne boivent pas!.. ' . 

VENPRÉ. 

On voit bien , mon ami , qtietûàs été long-tems absent de 
France ! Depuis qu'on a fait , à l'usage des femmes , un code 
où tous leurs droits sont constatés, ces dames boivent du Cham- 
pagne comme de petits hommes. 

GRANTOIS. 

Mais douze bouteilles dans une semaine!.. 
VENPRÉ , apercevant le i?erre de Champagne laissé par Léon sur une 

caisse d'oranger, 

A(on ami!., mon ami !.. je m'en doutais : c'est ici qt^n a 
bu mon vin de Champagne... regarde ce verre î 

(Il chancelle.) 

Ah! mon Dieu!, qu'as tu donc?.. 

VENPRÉ , luipmuintJa main. 
Mon ami, je suis malheureux... aussi malhevrenid^^Jie toi ^ 

ilMpo«îMe.>.<*tu n'es qu'à ta seconde fenine. 

VENPRÉ, comiquement désolé. 

Tiens , il est trop pénihlt^ de wcmfermer dans son cœur 
un douloureux secret... Tu as en coiifiaaice «n ato») tu .as 
épanché tes chagrins dans mon cœur; j'épancherai mes peines 
dans le tien. 

GBJATOift. 

Q<ie'«i««Hih*i«i dire?.. 
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VENPEÉ^ 

Il y a une semaine que jesouffc^... 

GRANTOIS. 

Tues malade?.. . r 

VENPBÉ. 

J'ai des soupçons sur ïna femme !,... 

GRANTOIS. 

Rien que des soupçons?... Que je teporteeBvije L.i 

VENPRÉ. 

Tel que tu me vois» mou ami, ie sui3 naturellement jalçur; 

♦ "■• 1* 'a. "a a 'ii_ • C *M.X ^ 



toujours sui* veillé la marquise sans qu'elle s*en 4oiitatc, ^ 

Jusqu'ici, je n'avais eu qu'à me louer de sa conduite et de , 
mon système, mais depuis une semaine... 

ORANTOIS. . . .. . r. /: '\ 

Et sur quoi fondes-tu tes soupçons ? ■ r ,- ' 

VENPRÉ. 

Sur un rêve d'abord. 

6RANT0IS. 

Que tu as fait? ... 

VENPRÉ. 

Sur un rêve de ma femme. 

GRANTOIS. 

Et que disait-elle dans ce rêve?... 

VENPRÉ. 

Des choses qu'une femme ne dit jamais à son mari. 

GRANTOIS. 

Bah4... c'est peut-être de toi qu'elle rêvait , à toi qu'elle 
parlait. 

VENPRÉ. 

Pas du tout, puisqu'elle disait: Gachezrvous, cachez-vous, 
voici mon mari ! 

• GRANTOIS. 

C'est différent... 

VENPRÉ. « 

Il y a six nuits que je ne dors pas , ^Lprès pour surprendre 
un nom dans ses rêves. 

GRANTOIS. 

A-t-elle nommé quelqu'un? 

VENPRE) soupirant. 
Non, mon ami. 

GRANTOIS. 

Au fait, qu'importe le nom, quand il y a la personne? Du 
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reste, les rêves sont des produits st bizarres de Tesprit, qu'on 
ne saurait établir sur leur ^révélation des soupçons raisonna- 
bles , et si tu n'as pas d'autre motif .. . t ; 

VENPRÉ. 

J'en ai d'autres!... Premièrement, j'ai remarqué que ma 
femme et Clara, depuis quelques jours, ont très-souvent 
ensemble «des entretiens particuliers, mystérieux, qui cesseiit 
aussitôt que j'arrive, d'où je conclus que Clara est 'sa confi- 
dente. Secondement, autrefois, lorsque je rentrais, j'étais sûr 
de trouver Diane au salon, et aussitôt que je paraissais, elle 
courait m'embrasser... Depuis une semaine, je la trouve r^e- 
ment, et lorsque je la trouve... . 

6RANTOI8. 

Elle ne t'embrasse plus?... Elle n'est pas hypocrite au 
moins y c'est quelque chose. Mes. trois fenrunes m^'ont em- 
brassé , moi , jusqu'au dernier u^oment. 

VENPBÉ. 

Enfin, sais-tu où je la vois souvent par le froid qu'il fait, ' 
lors même qu'il pleut?... Dans le jardin! . Il m'a semblé 
plusieurs fois qu'elle sortait furtivement de l'orangerie ; et lors 
que je réunis toutes ce» circonstances , lorsque j'y ajoute... 

GRANTOIS. 

Ce verre de Champagne... 

inQNPRÉ. 

Eh bien ! qu'en di»-tu?. .. 

GRANTOIS^ appuyant, 
A te parler franchement , je m'y connais, il y a quelque 
chose. 

VËNtllÉ. 

N'est-ce pas? 

GRANTOIS. 

Les femmes, dis-tu, boivent du vin de Champagne ?... Alors, 
la tienne est comme toi : elle gardait ce vin pour les grandes 
occasions; et les grandes occasions pour une femme, c'est la 
présence d'un ami... A cet ^ard, par exemple, elle n'est pas 
comme toi... 

VfiNPRÉ. 

Enfin, tu es convaincu... 

GRANTOIS. 

Une chose cependant qui milite en faveur de ta femme , c'est 
ce voyage qu'elle t'a supplié de lui laisser faire. 

VENPRÉ. 

Qu'en peux-tu conclure en sa faveur?... 
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U, mi^l^inM^ ^ue #i, qU« «raU lu» aiiMtttèi Vains ., aUe ne 
serait pas heureuse d'aller àsOerUi». 

Mais. qij^. evqp^K^he un am^t ^'alL^r- à BeflÎA? 

GEAUi^rom. 

C'iBi^ jqstiB, J9 ^'y.R<^^>>^^s PMi-* C'est peut-être unr Pniiàen !. . 

VBNPRÉ ^ tw^âTTMTt^, après ao»ir regardé le papiUo^. 
Une «otre eiroensCance aggravante ! 

GBANTOIS. 

Encore!... 

VENPRÉ. 

Ce pavillon que ma femme »'étaît réservé pour ses heures 
de soUtu.d« et ses lectuses particulières dans la» belle saison , 
ce pi^viUMqui autrefois était toujours ouvert, regarde! 

» GRANTOIS. 

Il est fermé. 

Juste d^puisile [ow m, j'ai eu des soupfOjps ! .... 

ORANTOIS. 

Je ne serais pas étonné que les meubles qui s'y trouyeiut 
fussent fermés aussi. 

VÉNPRÉ. ' . 

Quelle idée ! Tu m'éclaires^ je, $e comprends... des lettres, 
une correspondance qu'on cache avecsçM}^.. Q^^ 4'^t^ jçfl fa^ce 
de la porte , il y a un secrétaire qui était toujom's ouvert 
comme le pavillon. . . Je puis voir facilement. . . 

(Il court à la porte du parillon et regarde par le trou de la serrure.) 

6RANTOIS. 
Eh bien? 

VENPRÉ , s€ déiaumant. 
l^e secrétaire est quvqt. 

GR/iNTOlS, amme se rélr^ttmt. 
Alors... 

VRiifiiUB , qui ^'est vemif à regaifden 
Ciel!... 

(Il se retire |ic|ttquement; les jambes lui manquent v) 

GRANTOIS , allant à bu, . .. ' 

Est-ce que tu te trompai^?... fiat^e qu'il est fermé ?... 

VENPRi , ne pau^ané parler, , 

Je... j'ai vu. .. ' . • ^• 

GRiUlWli^- 
Quoi? .. 



Je... j'ai»». . 

J'«i... un..<.je... 
Une "tête?..! 
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VENNCÉ, désignant sa iêit. 



ORANIOIS. 

VBNPEÉ, mémesignei 

6RÀNT0IS. 



V£NPRE , un peu remis. 
Un cfas^peau d'homme sur un fauteuil!... . ^ 

GRANTOIS. 

tJn cliapeau'cl'hoimne?... C'est tout aussi concluant qu'une 
tête, car enfin le chapeau n'est pas venu là tout seul. 

VENPRÉ , Qwement , après aQoir regardé le i^itruge dujbnd. 

Chut ! tais-toi ! . . . ma femme se dirige vers l'orangerie. 
Laisse-moi. Va rejoindre Clara qui est de l'autre côté , c'est 
sa confidente. Tu tâcheras adroitement de savoir... parce que, 
vois-tu, lorsque deux femmes sont ensemble, elles s'entendent 
toujours : un signe , un regard , ça leur suffit pour ^e mettre 
à l'unisson, tandis que séparées... 

GlV/iNTOIS, <?ii?ement. 

Oui, oui, je cours... C'est drôle, mon ami, quand on 
a été trompé en amour, on est tout de feu, malgré soi, pour se 
mettre à la piste de la catastrophe des autres. 

VENPRÉ. 

C'est vrai; le proverbe a raison: Plus un malheureux a de 
compagnons d'infortune , plus il lui est facile de se consoler. 

GRANTOIS. 

D'après ça, ce qui m'étonne, c'est c^u'il y ait des maris incon- 
solables. 

SCÈNE VIII* 

VENPRE ,7wri5 DIANE. 

VENPRÉ, seul. 
Un chapeau!.. d'hôWime!.. n'importe!... je vais tout con- 
naître. . . je vais savoir à quoi m'en tenir. . . je ne douterai plus.. . 
tant mieux ! .. . Le doute est une'chose horrible ! .. . Tandis que 
lorsqu'on est sûr... on prend son parti , on tâche... Mais si 
j'éclate, si je... Les femmes ont tant de présence d'esprit, 
surtout en amour. . . La ntarqnise ne me croit plus ici , peut- 
être. . . Elle vient pour entrer dans ce pavillon. . . cachons-nous 
dans celui-ci. ( // désigne le papillon de droite, ) Et , de cette 
fenêtre. . . courons ! ... je ne peux pas marcher. . . 

(11 eatr« dumU paviU^ade droite.) 
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DIANB , regandani autour d'elle. 
Le marquis est parti , Séraphîne veille à cette porte. ( Porte 
du fond à gauche. ) Et Clara retient le cheyalier de Grantois... 
Je vais donner à cet infortuné ses dernières instructions sur* la 
manière de se conduire avec le général. 

( Yenpre parait à la fenêtre da paTÎDon.) 

VENPBÉ , toujours à part , tant qu*il reste à la fenêtre. 
Elle parle seule... écoutons. 

DIANE. 

Pauvre jeune homme !. .. comme il est repentant de ce qu'il 
a fait !... mais bientôt il sera hors de danger. J'ai tort de le 
plaindre ; je voudrais le haïr , en me rappelant son' crime... 

VENPRÉ , à part. 

Il y a eu crime ! . . . 

DIANE. 

Mais lorsque je songe que ce crime est l'ouvrage d'un amour 
exalté... 

VENPRÉ , saisissant quelques mots. 
Amour exalté , je crois... 

DIANE. 

Est-ce ma faute, si , depuis quelque tems , rien ne m'attache, 
rien ne me plaît? 

VENPRÉ. 

Je n'entends pas bien. 

DIANE. 

J'ai besoin, chaque jour, d'émotions plus fortes; 
^^ Vcx traordi naire jt d^'io^JÂUcr^r 

^ VENPRÉ. 

C'est clair , mon cœur ne lui suffit plus. 

DIANE. 

Du reste , que ce sentiment de pitié qu'il m'inspire soit ca- 
ché au fond de mon cœur. 

' VENPRÉ. 

Elle parle de se cacher au fond de quelque chose. 

DIANE , frappant à la porte du papillon de Léon, 
Ouvrez ! ouvrez ! monsieur. 

VENPRÉ. 

Monsieur!., voilà l'explication du chapeau d'homme. 

SCÈNE IXe 

LÉON , DIANE , VENPRÉ , toujoUTS à la fenHre\ 

LÉON. 

Ah ! c'est vous y madame ! . . . 
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DIAUÎE. 

Il est décidé que noxis partons demain. 
Je le sais , votre sœur me l'a dit. 

' VENPRÉ. 

Ah! le monsieur du chapeau partait avec elle!... 

DIANE. 

Je viens poujr vous tracer le rôle que vous avez à jouer en 
présence du général. 

LÉON. 

Je passerai pour son secrétaire. 

VENPRÉ. 

Quelle îufaniie ! 

DIANE. 

Il est convenu que vous êtes le fils d'un officier de marine « 
mort au service de Napoléon. 

LÉOx\. 

Je veux bien. 

VENPRÉ. 

Abominable intrigue!... si je pouvais voir le scélérat. 

(Il cherche à voir et ne le peut, h cause d^un oranger qui s^e'lève à sa droite. ) 

DIANE. 

C'est le moyen de le disposer en voire faveur. .. Ensuite, pour 
le détourner d'un fâcheux examen , parlez-lui toujours de son 
idole , de son empereiu:. 

LÉON. 

J'ai lu Victoires et Conquêtes et M. Las Cases. 

VENPRÉ. 

Faire' servir l'empereur au triomphe d'un amour criminel!... 

DIANE. 

Nous partirons à midi., Tenez- vous prêt. Le marquis à cette 
heure sera chez son avocat, il m'aura fait ses adieux. 

VENPRÉ. 

Oui , comptez là-dessus ! 

DIANE. 

Un fiacre viendra vous prendre , et vous conduira chez le gé- 
néral. Vous serez censé arriver d'Orléans , descendre de ladiK- 
gence. Le général vous attend. 

LÉON. 

Avec quel zèle, madame, vous vous intéressez à mon sort ! 
Vous avez bien voulu prendre pitié d'un criminel. 

(Venpre' s^essuîe le front.) 
VENPRÉ. 

Eh! 
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Pitié, oui , les malbeiirciux ont droit à U pitié , mais tâchez 
à Tayenir de modérer Fimpétiiosité de votre aine.... Ne vous' 
mettez plus dans le cas d'avoir besoin 4'un femhluMg » jMundon ; 
car la récidive serait impardonnable... 

La récidive ! 

Je vous promets tout ce que vous voudrez» Ma iy>ftE?t>»B t y iim- 
dame , vous avez le droit de. tout exiger de moi. 

C'est bien. 

VENPRÉ. 

Elle trouve que c'est bien !... 

DIANE. 

Tout est convenu... séparons-nous... mon mari n'a pas le 
moindre soupçon. 

VENPRÉ. 

J'ai mieux que ça , madame ! . . . 

DIANE. 

. A demain, donc. 

LÉON. 

A demain. 

VENPRÉ. 

A demain!... {Diane se retire y Léon rentré dans le pûaUion. } 
C'est clair!... plus d'incertitude... plus de nuages... plus d'obs- 
curité... la lumière la plus éclatante!... enfin je suis sur de 
mon fait. 

( Yenprë ^iUe^ la fenêtre; Grantois paraît, il est saivi àsoa.iivia par 
Clara <[uî IVpîe vréc nne sorte dMn^étade; eHe se cadie dérriii^ la cause 
d^un oranger.) 

SCÈNE X. 

CLARA , cachée , GRANTOIS , puù VENPftÉ. 

GRANTOIS, entnmt. 
Cette veuve est d'une pénétration, d'une finesse!... je n'ai 
rien pu .savoir. 

CLARA , à part. 
Observons-le. 

YENPRÉ , sortant du papillon , dans un abattement ri^'ile. 
Mon ami !••• 

GRANTOIS , courant à ini. 
Ah ! mon Dieu ! que t'est-il arrivé ? tu es pâle comme un 
mort!..« 
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Mon ami, je sais la vérité, toute la vérité. 
Toute? 

CLARA , à part. 

Qu'estTce donc? 

GRANTOIS. 

£h bien ! eh bien ! on a de la philosophie, on se rend maître 
du premier "mouycment... 

VENPRÉ. 

Oh! c'est qu'il y a des choses!... Ils devaient partir en- 
semble pour Berlin î . . . 

CLARA , à part, 

Cielî... 

GRANTOIS. 

Qui te l'a dit?... 

VENPRÉ. 

Eux-mèmessele disaient, là, il n'y a qu'un instant. {Jnimé,) 
Mon ami, le chapeau n'est pas seul dans ce pavillon!... 

' GRANTOIS. 

Quoi!... 

VENPRÉ. 

n y a un homme! ! !... 

CLARA , à part. 
Tout est perdu !. . . ' 

GRANTOIS. 

Je m'en doutais. 

VENPRÉ. 

J'étais à cette fenêtre , j'ai tout entendu, mais je n'ai pu le 
voir... et ce qu'il y a de plu» af&eux, c'est qu'il me semble 
que je reconnais la voix du séducteur... 

GRANTOIS. 

Ce doit être quelque ami intime. 

VENPRÉ. 

Il ne se doute pas que je suis instruit de tout. 
GRANTOIS, iajoançanl sur la pointe du pied çers le papillon. 
Je vais voir... je vais voir... 

(II regarde par la serrure.) 
CLARA, alarmée j à part. 
Plus d'espérance!... 

VENPRÉ. 

Eh bien?... que tedisais-je?... 

GRANTOIS , reculant brusquement. 
Ah! mon Dieu !... 

(Il chancelle.) 
Un Procès criminel. 6 
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VENPRÉ. 

Voilà que tu pâlis , que tu chancelles , toi aussi?... 

6RANT0I8. 4, 

Mon ami!... mon ami!... nous sommes victimes du même 
bourreau! 

VENPRÉ. 

Que veux-tu dire ?. . . 

GRANTOis , mimé. 
Sais-tu quel est cet homme qui fait la cour à ta femme, qui 
demain Tenlève et la conduit à Berlin?... 

VENPRÉ. 

Qui donc?... 

GRANTOIS. 

Celui qui m'a enlevé Lodoïska, celui qui passe pour m'aroir 
assassiné sous le nom de Duclosl... Léon de Montigny !... 

CLARA, à part ^ heureuse. 
Ah!... 

4 VENPRÉ. 

Ce scélérat qui s'est évadé ? 

GRANTOIS. 

Lui-même!... 

VENPRÉ. 

Bon ! bien ! tant mieux ! je suis enchanté !... je préfère que 
ce soit lui qu'un autre... le ministère public mè veinera sans 
que je m'en mêle... Je cours prévenir l'autorité... Toi, mon 
ami, veille sur ce pavillon... arrête l'infâme, s'il voulait s'é- 
chapper. 

(Il sort en courant par le fond.) 

SCÈNE XI. 

GRANTOIS, CLARA. 

CLARA , courant à Grantois. 
Quoi ! ce scélérat, j'ai tout entendu., ce scélérat... 

GRANTOIS, étonne. 
Eh?... 

CLARA. 

Il est là , dans ce pavillon , cet infâme Léon de Montigny?.'. . 

GRANTOIS. 

Infâme, dites-vous?... elle est des nôtres... oui, silence!... 
l'autorité va venir ! 

CLARA. 

Et c'est vous qui êtes le mari , l'intéressant maiû de l'infidèle 
Lodo'iskal... 
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GR4NT0IS. 

Quoi! VOUS savez... 

CLARA. 

J'ai tout entendu , vous dis- je ! . •• 

GRANTOIS. 

£ii bien ! puisque vous savez tout , je ne vous cacherai rien... 
vous ne rirez pas de mon sort y vous , au contraire ; eh bien ! 
oui , Lodoïska est ma femme. J'avais pris un faux nom , le 
nom de Dudos... je n'ai pas été assassiné, je n'ai pas été 
noyé , je ne suis pas mort , c'est la vérité. 

CLARA. 

Bon chevalier!... 

GRANTOIS. 

Du reste y ce n'est pas sa faute ; c'était bien son inten- 
tion de me tuer , s'il m'eût trouvé ; mais l'intention vaut le 
fait, en morale ... silence!... discrétion!.», si l'on venait à 
savoir que je ne suis pas mort, que je me porte bien !.. 

CLARA, vÎQement, 



Il serait sauvé ? 
Sans difficulté. 
Quel bonheur ! 
Eh?... 



GRANTOIS. 

CLARA. 
GRANTOIS. 



CLARA, comme continuant son exclamation. 

Que vous soyez vivant , que vous, vous portiez bien... un 
homme d'esprit ! . . . 

GRANTOIS. 

Oh! 

CLARA. 

De cœur!... 

GRANTOIS. 

Ah!... ah!... - 

CLARA. 

L'ami de mon beau-frère. 

GRANTOIS. 

Son camai'ade de classe , son compagnon d'infortune. 

CLARA. 

Ah ! chevalier, votre * existence m'est plus chère que la 
mienne!-.... 



( 84 ) 

GRANTOIS, à part. 
Serait*elle amoureuse de moi ?... 

CLARA , jouant le spasme. 
Ah ! mon Dieu!... je suis si heureuse! .... l'émotion f.,. 

GRANTOIS. 

EI|é Va se ti'ouver mal!... et je n'ai aucune essence... Ah! 
dans le liassiji... âe Peau fraîche.... j'ai toujours fait revenir 
mes femmes avec ça... 

( Il sort rapidement après avoir pris le mouchoir de Clara.) 

SCÈNE XII* 

CLARA , puis LÉON. 

CLARA j se levant riQement de la chaise où elle s*est assise. 
Léon! J4é9n ! sortez ! vite! vite!... 

LÉON , sortant i^is^ement. 
Quoi! qu'y ar-t-il?. . on vient m'arrêter?... 

CLARA. 

Sauvé ! . . . sauvé ! . . , Vous êtes sauvé f . . , 

LÉON. 

Le coupable est découvert ?. . . 

CLARA. 

Il n'y a pas de coupable, du moins quant au meurtre. 
Duclos est retrouvé ; il n'est pas mort , il n'a pas même été 
blessé : c'est le chevalier de Grantois. 

LÉON, 

Est-il possible?... 

CLARA. 

Lui-même vient de me le dire. 

LÉON. 

Quoi ! . . . il n'a pas été assassiné, noyé ! ... Il n'est pas mort l . r 
quelle infamie! Il vit, cet homme, il sait tout!... et il aurait 
laissé périr un innocent!.. Ah \. . qu'il vienne , que je le tiou^ 
ve.... où f^\^ ^ lâch^?... 
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SCÈNE XIII. 

LÉON, GRANTOIS, CLARA. 

6ItA]VtOIS , le mownhoir trempé à la main . 

Me voici!., {apercevant Léon) Ah !.. monsieur, monsieur^ 
vous n'échapperez pas., vous ne sortirez pas.... ie vous ar- 
rête ! . . . 

(Il va à Uon,) 
LÉON , allant à lui- 

Je vous arrête aussi 

(Ils se prennent au collet.) 

CLA.RA , riant aux éclats. 

Ah \ ah! ah! pourvu que je n'aille pas mourir de rire. . Ah! ah! 
ahl... 

GRANTOIS. 

Qu'est-ce que cela signifie?... 

LÉON, le secouant. 

Gela signifie que je sais tout ; que le faux Duclos n'est 
pas mort ; que ce Duclos , c'est vous. 

GRANTOIS, à C/ara. 

Quoi ! vous lui avez dit. . . 

CLARA. 

U a tout entendu, comme moi. 

LÉON. 

Quelle indignité ! quelle férocité ! . . . . il savait mon in- 
nocence 9 et ijt m'aurait laissé mourir ! . . . 

GRANTOIS. 

Monsieur, c'est bien assez que vous m'ayez enlevé — 

LÉON. 

Mais maintenant, c'est vous que la justice réclame. Votre 
existence est une diffamation ! . . . votre silence est un meurtre 
avec préméditation.... les tribunaux vont retentir.... 

GRAIVTOIS. 

Grand Dieu ! . . . {Humble. ) Monsieur de Montigfty, vou» 
m'avez enlevé Lodoiska, c'est un vol... Eh bien! donnez- 
moi son adresse , et tout est oublié. . . Je favoriserai moi-^ 
même votre fuite. (// le lâche.) Je vous rends la liberté. 
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LÉON , le saisissant de nouveau. 

Oh ! je ne vous lâche pas, monsieur.... Votre Lodoïska ni'es^ 
inconnue!.... je ne suis pas coupable. 

GR/kNTOIS. 

Monsieur de Monti^y, laissez-moi , je vous pardonne. 

LÉON. 

Rien !... 

GRANTOIS. 

Eli bien ! alors je vous demande bien pardon. 

CLARA, riant, ^ 

Ah! ah! ah!..\ 

( I.ëon pousse Grantois dans le pavillon, oh. il Fenferme.) 

CLARA. 

Il le met en prison! Ah! ah! ah ! ah!... 

SCÈNE XI Y. 

LÉOIN , CLARA, SÉRAPHINE, une leUre à la main. 

LÉON , allant à Clara , du côte du pavillon opposé. 

Ah! quel bonheur!... quelle espérance!... 

SÉRAPHINE, entrant brusquemjsnt. 

Madame , une lettre de M. le colonel de Ghampenau. 
{A Léon») Monsieur, monsieur , vous êtes perdu !... on vient 
vous arrêter ! . . . 

LÉON. 

Tant mieux! qu'ils viennent! appelle la garde, la justice, 
la police... plus il y aura de monde, plus je serai enchanté. 

SÉRAPHINE , à part. 

^ Il a perdu la tète! {Haut.) Je vais leur dire que vous êtes 
d'un autre côté. Vous aurez le tems de fuir. 

(Elle sort.) 

CLARA , qui a décacheté et parcouru. 
Ciel!... 

LÉON. 

Qu'est-ce î... 

CLARA, Usant rapidement. 

M Vous êtes libre. J'ai réfléchi ; je suis trop vieux , et vous 
» trop aimable et trop jolie... » 
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LEON. 

Il a raison ! i 

CLARA, continuant. 

M,'--' « Je serais peut-être un mari fâcheux, et je puis étfe u 
» ami supportable ; j'ai même la prétention d*être pour yon 
» le plus dévoué >»• (-^ Léon.) Je vous le disais bien, c'est 1 
meilleur des hommes! 

LÉON. 

C'est vrai. 

CLARA. 

Je l'aime plus que jamais ! ' 

SCÈNE , XV. I 

LA GÉNÉRALE , LA VICOMTESSE , VENPRÉ, L*OFd ^ 
CIER DE POLICE, DIANE, CLARA, LÉONj Gens d 

POLICE. 

VENPRÉ , sans voir Léon ni Clara , désigne à V officier le painllo^ 

de gauche. 

C'est ici ; le coupable est dans ce pavillon 

(L'officier y entre.) 
CLARA, bas à Léon, ' 

Il dit plus vrai qu'il ne pense. 

l'officier sort, tirant Granfois. ; 

Suivez'moi 1 . . . suivez- moi ! . .. 

(Grantois parait.) 
VENPRÉ. i 

Le chevalier!... 

y LES DAMES. 

Le chevalier!... 

(Etonnemènt gene'ral.) « 
LÉON , s'uQançant, 
C'est lui qui est le coupable. 

VENPRÉ, désignant Léon à Vojficier. 
Non, monsieur, c'est lui. 

LÉON, à Grantois. 

Monsieur le chevalier, je vous somme de déclarer que vous 
êtes le faux Duclos que tout le monde croit ntort; je vous somme 
de déclarer que vous n'avez pas même été blessé. 



lu' 
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GRAIITOIS. 

J'existe encore , il est vrai.... je le nierais en vain.. . mais , si 
vous n'êtes pas mon assassin, vous êtes le ravisseur de ma femme. 

LÉON. ..ay ^ 

Aussi vrai l'un que l'autre. ^^Jh 

l'officier , à Graniois, 
Vous avouez , monsieur , que vous êtes le faux Duclos , que 
vous n'avez pas été blessé , pas même été attaqué... vous saviez 
que monsieur est innocent, et vous l'auriez laissé mourir 
d'une mort infamante?., cette conduite fait naître d'étranges 
soupçons. . € D'où venaient donc ces traces sanglantes, qu'on a 
trouvées?., votre femme a disparu... 

LA. GÉNÉRALE , étourdimeni. 
Il a tué sa femme!.. 

(Toat le monde sYQoigne de Grantois.) 
GRANTOIS. 
Moi !.. 

LA VICOMTESSE. 

Je n'ai jamais eu bonne opinion du chevalier. * 

SCÈNE XVI. 



*• 



LA GENERALE, LA VICOMTESSE, GRANTOIS, UN 
OFFICIER DE POLICE, LA BARONNE, LÉON, CLARA, 
VENPRÉ, DIANE, SERAPHINE. 

LA BARONNE, entrant y au commissaire. 
Monsieur, monsieur, point de bruit, point d'éclat : votre in- 
tervention n'est plus nécessaire. {Regardant Léon aoec un peu 
fie dédain.) Monsieur est innocent : la justice connaît le vrai 
coupable. 

GRANTOIS. 

Comment savez-vous ?.. 

LA BARONNE , à ioUS. 

Je sors à l'instant de chez notre cousin le conseiller où j'ai 
trouvé le président de la cour d'assises ; il venait de recevoir 
«ne lettre du ravisseur de Lodoïska : ce jeune homme s'est 
dénoncé lui-même, et s'il ne l'a pas fait 'plus tôt, c'est qu'il 
n'a su que depuis quelques jours, par les papiers publics, qu'on 
allait condamner un innocent. Il est à Londres , à l'hôtel des 
ambassadeurs... 

GRANTOIS. 

Avec ma femme ? 

Signe afBrmatif de la baronne.) 
LA BARONNE. 

Il se nomme Ernest de Montival. 
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LEOK , vioemeni. 

I Un de mes amis ! la veille de révéneiiieiit , j'avais mis 

, uiif^sl^rte chez luîjï^ 

iiK^ (Le commissaire de police parle b9s h Grantois, qui lui répond par signes 
quMl est dispose k faire ce quMl demande ; le commissaire sort avec ses 
agens; Grantois Taccompagne jnsqu^à la porte.) 

LA GÉNÉRALE, à Léon. 
Comment! monsieur, vous nous avez jouées, vous n'étiez 
pas coupable? 

LÉON, sourit et s 'incline. 
Hélas! non, madame. 

LA GÉNÉRALE, furieuse. 
C'est une indignité! 

DIANE y dédaigneuse. 
11 se vantait ! 

VENPRÉ , bas à Diane. 
Oui, mais ce dont il ne s'est pas vanté, ce que j'ai découvert, 
c'est que ce jeune liomnie vous aime, et que vous... 

CLARA, fms à P^fnpré. 
Erreur ! dans quelques mois il'sera mon mari 

(Vcnpré sVtonne. Clara lui parle bas pour le convaincre de rinnoccncc dé 

Diane.) 

GRANTOIS , revenant , tire un calepin de sa pothf. 
Vous avez dit, madame la baronne, Ernest de Montival , 
en Angleterre , à Londres , hôtel des Ambassadeurs? (Il écrit.) 
Enfin, j'ai l'adresse de ma femme! 

CLARA, à Venpré épanoui. 
£li bien ! jaloux, avez-vous encore des soupçons? 

VENPRÉ. 

Qui ? moi ?.. {A Diane lui prenant ht main.) Chère aiiiie!... 
Mais c'est égal, désormais je retranche des plaisirs de ma 
femme les séances de la cour d'assises..; et je conseille à tous les 
maris d'en faire autant. 



N. B. J'autorise les directeurs de province h retrancher , à défaut d^ac- 
trice i)our le remplir , un des petits rôles de femme ; et à modifier la dtfco- 
ration du troisième acte selon les exigences du thëÀtre. 

(l/AuTBua.) 
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